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  L’Hexaméron, avec Michel Chaillou, Michel Deguy, Natacha Michel, Jacques Roubaud et Denis Roche, Seuil.


  Catalina, enquête, Seuil.


  Œillet rouge sur le sable, avec Francis Marmande, Fourbis.


  


  


  
    Une préface pourrait être intitulée : paratonnerre
  


   



  
    Lichtenberg
  


  


  La forme brève, dans la Nature, est la foudre. Décharge électrique aérienne, accompagnée d’une vive lumière et d’une violente détonation.


  Les Cyclopes, fils de la Terre et du Ciel, forgèrent cette trinité Tonnerre-Éclair-Foudre qu’ils offrirent à Zeus en échange de leur délivrance – ils avaient été emprisonnés par C(h)ronos, le Temps.


  Dans son précipité orageux la foudre, divinement délivrée du temps, alerte et fascine les hommes. Fausse jumelle de l’occasion qu’il faut saisir par les cheveux, c’est elle qui vous saisit, électrise et foudroie.


  On attribue au roi-magicien Numa une conversation avec Jupiter tonnant au cours de laquelle il le persuada de se contenter, pour détourner la foudre, de têtes d’oignons au lieu de têtes d’hommes. Aux origines de Rome même, quel relâchement des mœurs !


  La Genèse ne dit pas quel jour l’Éternel créa la foudre. En revanche, elle dit que les habitants de Sodome, à l’exception de Lot, périrent foudroyés. Une fois morts, ils purent comprendre qu’ils avaient péri de sodomie. Car la foudre prophétise aussi bien le passé que l’avenir.


   


  
    La foudre pilote l’univers.
  


  
    Héraclite, VI                                e















 siècle av. J.-C.
  


  
                                     

  


  
    L’éclair me dure.
  


  
    René Char, XX                                e















 siècle ap. J.-C.
  


   


  Poètes et philosophes comprirent vite tout le sens offert par cette forme naturelle.


   



  Sur terre la poudre noire, la plus ancienne de toutes les substances explosives, fit son apparition en Europe comme poudre à canon.


  Or notre monde en trouva un autre, si enfant qu’il allait encore tout nu au giron de sa mère Nature. L’empereur aztèque Moctezuma se crut à demi mort quand il entendit éclater, sur l’ordre des Espagnols, la trompette-à-feu. Et comme on entend le tonnerre quand elle éclate, comme elle étourdit, assourdit, renverse les montagnes, met les arbres en morceaux. Les Indiens prirent nos arquebuses pour la foudre du ciel et comme nous les tenions à la main nous prirent pour des dieux. C’est ainsi qu’une poignée d’hommes put conquérir l’Amérique, un espace maximum en un minimum de temps.


  Or qu’est-ce qu’une forme brève sinon un maximum de signification en un minimum de mots ?


   



  Quand la science des matières explosives se met à jouer, quand elle joue, la nuit, elle devient art. L’art pyrotechnique bouleverse un instant l’ordre et le silence des grands luminaires fixes. Le ciel est bombardé de fusées, larmes, gerbes et couronnes en couleurs. Les nuits de 14 Juillet, en France, le ciel se remplit d’éphémères bouquets tricolores. Après le feu d’artifice, les citoyens s’enflamment gaiement en dansant. Baudelaire note : 


   


  
    Le peuple est adorateur-né du feu.                                 
















Feux d’artifice, incendies, incendiaires.
  


   


  C’est en lisant Edgar Poe, très précisément sa remarque à propos du mot allemand Schwärmerei (« not exactly humbug but sky rocketing »), que Baudelaire trouva le mot Fusées pour les notes qu’il jetait, phrases ou images rapides dont le raccourci aiguise l’éclat. S’il trouve le mot il ne crée pas le genre que nous ne ramènerons ni aux Pensées ni à la littérature du fragment. Les lanceurs de fusées témoignent même d’un malin plaisir à contrefaire Pascal, tel Bergamín : 


   


  
    La fusée interrompt sans crainte le silence éternel des espaces infinis.
  


  
    La fusée est un roseau qui pense brillamment.
  


   


  Penser brillamment, est-ce penser à la française ? C’est un mot italien qui vient au bout de la plume de Baudelaire, dans un moment de bonheur, qualifier son feu d’artifice :


  


  « Le concetto est un chef-d’œuvre ! » L’espagnol concepto est encore plus éclairant puisqu’il signifie l’idée conçue par l’entendement en même temps que la forme et les mots utilisés pour paraître. Pas d’entendement sans la beauté visible du trait. Pas de mot d’esprit sans concept. Double cible : l’envers est l’endroit, l’intérieur l’extérieur. L’auteur vise et se vise, vite.


  Quand José Bergamín intitule son premier livre de « doutes aphoristiques lancés en l’air » l’Étoile et la fusée (1923), il rend un secret hommage au plus grand écrivain conceptiste du Siècle d’or, Quevedo, qui inscrivit sa vie en ces termes : 


   


  
    J’étais une fusée, je montai rapidement, brûlant et bruyant dans les airs ; la vue me qualifia d’étoile ; je durai peu, je descendis, démentant mes lumières, en fumée et en cendres.
  


   


  Qu’il s’agisse d’une vie brève, de la plus courte autobiographie possible ou d’un songe (avec les Espagnols on ne sait jamais), le concepto qui l’anime est image.


  


  L’image jaillit et son jaillissement provoque une sorte de combustion, de court-circuit, comme pour les fils électriques, remarquait Paulhan à propos de Malcolm de Chazal. Images ou concepts, les petites formes qui nous intéressent ont à voir avec l’électricité. Et d’abord parce qu’elles éclairent.


  Éclair : lumière intense et brève provoquée par une décharge électrique pendant l’orage.


  La condensation – accumulation d’énergie électrique sur une petite surface – fait lever l’orage désiré, détonner la phrase, décharger le cœur. Baudelaire jouit au son du tocsin : 


   


  
    Jouissances spirituelles et physiques causées par l’orage, l’électricité et la foudre, tocsin des souvenirs amoureux, ténébreux, des anciennes années.
  


   


  Dès qu’on parle plaisir, la douleur n’est pas loin. Il suffit de tourner quelques pages.


   



  Vingt-six siècles séparent donc « la foudre pilote l’univers », affirmation joyeuse de l’ordre du savoir, et « l’éclair me dure », affirmation présomptueuse de l’ordre du sujet. Entre les deux quelque chose a changé. Non que vingt-six siècles aient passé – puisque l’art bref est délivré du Temps – mais parce que l’une parle du monde et l’autre de soi. Que l’une est fragment involontaire arraché à un Tout, l’autre un Moi fragmenté pour réintégrer l’univers. Dans l’intervalle, Philosophie et Poésie se sont brouillées et, dans l’intervalle, les hommes ont inventé ce qui permet à l’éclair de durer : l’électricité.


  J’appelle cette hypothèse Edison, et « petites formes » les formes brèves après Edison.


  Comme ligne de démarcation d’avec les Anciennes, je n’allais pas choisir Ohm, Volta ou Ampère, pour la bonne raison qu’ils sont devenus des noms communs, à cause de la loi, de la pile et du courant. J’ai choisi Edison parce qu’il a inventé la lampe électrique à incandescence, le télégraphe duplex (deux dépêches en sens inverse sur un fil unique), le microtéléphone, le phonographe, et surtout, avant tout, parce qu’il faisait figure de Faust au seuil du siècle qui vient de passer, le mien. Villiers de l’Isle-Adam le convoquait à l’avant-scène de son Ève future, Gertrude Stein pensait à lui en composant Doctor Faustus lights the Lights.


  Les petites formes ici choisies n’illustrent pas ma pensée, elles la créent de toutes pièces. Ce livret est né d’elles, écrit pour elles, par elles. Et je ferai sans cesse le va-et-vient entre elles, en courant.


  Enfin, si j’ai choisi Lichtenberg pour paratonnerre, c’est parce qu’il y a de la lumière dans son nom.


  


  


  Coups et blessures


  
    Je me souviens du K.-O. de Sonny Liston à la

    première minute de son combat perdu contre

    Cassius Clay et de la déclaration du vainqueur :

    « Un coup rapide comme l’éclair, implacable, à la

    manière d’un coup de tonnerre. »
  


   



  
    Georges Perec
  


  


  Cassius Clay témoigne de beaucoup d’à-propos en se comparant à l’éclair et au tonnerre puisqu’il laissa son adversaire K.-O. Aux antipodes, le témoignage recueilli par l’auteur de Meurtre dans un jardin anglais, Peter Greenaway, d’un Anglais traversé par la foudre qui, désignant son épaule droite, dit : Elle est entrée par ici, et puis désignant son pied gauche : Elle est sortie par là. Sans commentaire. Sans s’ébahir de n’avoir pas péri. Je resterai pour ma part sur le continent des étonnés.


  Être étonné, à l’origine frappé par le tonnerre, est le début, comme on sait, de toute science, de toute pensée. La pensée aussi vieillit. On a tendance à l’oublier parce qu’elle vieillit beaucoup moins vite que les humains qui la pensent. Elle vieillit moins vite à cause des relais qui se la passent de siècle en siècle comme la flamme dans les marathons ou les nouvelles que se transmettaient en courant d’un bout à l’autre de l’Empire inca les coureurs télégraphes d’avant Edison. Mais il est des formes qui ne se soucient pas d’être ainsi relayées et qui, adressant par exprès au destinataire un morceau de réel ou un éclat de vérité, veulent que le message soit reçu en direct, comme un direct, tel que l’esprit et la main l’ont forgé. S’ils ne sont pas sortis de la cuisse de Jupiter, les orgueilleux auteurs de formes brèves se croient sortis de sa main et tiennent, comme lui, leur attribut à la main : le zigzag.


   



  Ce pourrait être un signe mathématique ou un caractère chinois. C’est en tout cas le signe d’un caractère. Au § 290 du Gai Savoir qui commence par : « Une seule chose est nécessaire : donner du style à son caractère… », Nietzsche affirme que les caractères faibles, ceux qui ne se dominent pas, haïssent la servitude du style. Je crois que les caractères forts goûtent l’esclavage de la brièveté parce qu’à cette servitude le K.-O. de l’adversaire, qui est le destinataire, met fin. Déflagration et retombée de flammèches tandis que l’incendiaire jouit de l’incendie, dût-il en périr. Qualis artifex pereo !


   


  
    Il est impossible de porter à travers la foule le flambeau de la vérité sans roussir ici et là une barbe ou une perruque.
  


   


  Ce mot d’esprit de Lichtenberg plaisait à Freud bien qu’il n’ait pas de rapport avec l’inconscient. Pas plus qu’avec un « aphorisme » d’ailleurs. L’observateur de Göttingen n’a jamais posé ce nom sur les phrases ou les paragraphes solitaires de ses cahiers. Cette appellation est un coup post mortem (dont il s’est parfaitement relevé) porté, semble-t-il, par ses premiers traducteurs français qui reconnurent, çà et là, une forme familière. Reste qu’une image allégorique qu’on croyait épuisée – le flambeau de la vérité ! – s’est rallumée gaiement en cramant quelques perruques aristocrates et quelques barbes jacobines. On dit que les bossus (Lichtenberg en était) sont méchants. Sa déformation l’autorise à viser des protubérances pires que la sienne, qu’elles soient du bas : 


   


  
    Quand il fabrique une critique, je me suis laissé dire qu’il a, à chaque fois, les plus violentes érections
  


   


  ou du haut, du crâne, dont l’époque interprète furieusement les bosses : 


   


  
    Il n’avait pas la poutre sur sa bosse mais dans les yeux.
  


   


  Quittant la sagesse fixe des proverbes, la parabole de celui qui voit la paille dans l’œil du prochain et ne voit pas la poutre qu’il a dans le sien (Matthieu, VII, 3) commence ici à se promener ailleurs. Elle va bientôt prendre un sens interdit, heurter une autre parole du Christ : 


   


  
    Il faut rendre à César ce qui appartient à César et à Dieu ce qui est à Dieu
  


   


  (je souligne que la sagesse républicaine l’avait déjà détournée de sa direction en laissant tomber Dieu), et de la collision orchestrée par Paul Éluard et Benjamin Péret naîtra le proverbe nouveau, mis au goût du jour surréaliste : 


   


  
    Il faut rendre à la poutre ce qui appartient à la paille.
  


   


  André Breton redécouvrit la drôle d’arme inventée par Lichtenberg : « un couteau sans lame auquel il manque le manche. » L’objet idiot est devenu si universel que les usagers ne savent même plus à qui attribuer l’invention d’un si parfait néant. A quoi ressemblait l’inventeur ?


   


  
    Un couteau à soucis,                                 mensura curarum















. Mon visage en est un.
  


  
    Parlez-moi des gens qui ont des nerfs gros comme des câbles.
  


   


  Comme tous les gens aux nerfs fragiles, Lichtenberg ne s’épargne guère. Déplaçant sur nous sa règle et son compas, il se mesure lui-même au report, sur le papier millimétrique de ses pages. Là se reflète son couteau à soucis :  


   


  
    Cette pensée a encore trop de jeu dans l’expression. J’ai indiqué avec le pommeau de ma canne ce que j’aurais dû marquer avec la pointe d’une aiguille.
  


   


  Son hypocondrie nous est chère. Elle crée un circuit court entre nos travers et les siens, nos maladies et ses maux, l’observation et l’aveu, la troisième personne et la première qu’elle dissimule.


   


  
    Il travaillait toujours à s’aiguiser, et, à la fin, il s’émoussa avant d’être affilé.
  


  
    Cet homme avait tant d’intelligence qu’il n’était presque plus bon à rien dans la vie.
  


   


  S’émousser, n’être plus bon à rien dans le monde, de pointe d’aiguille qui transperce et pique devenir pommeau de canne arrondi qui désigne, de lame affilée couteau sans lame… hantises ! Lichtenberg mesure le champ d’action de l’intelligence à la forme aiguë de sa pénétration. L’aigu, en tout cas, préféré à l’obtus. Les philosophes de la Renaissance opposaient l’angle aigu de l’intelligence à l’angle obtus de la mémoire.


  


  Du latin acutum, d’où vient notre acuité, dérive l’italien acutezza qui donna l’agudeza, la pointe, à l’Espagne. Cette pointe fut l’enjeu et le grand jeu du jésuite le plus coupant du monde : Baltasar Gracián. L’étrange emprise de son œuvre qui, entre parenthèses, sent le roussi (ce n’est pas pour rien que son général le mit à l’ombre et que Bergamín le traita de vaurien) vient de son double objectif. Quand Amelot de la Houssaye traduit en 1684, trente-cinq ans après sa parution, El Oráculo Manual par L’Homme de cour, ou que Benito Pelegrín le rebaptise, en 1978, Manuel de poche d’hier pour hommes politiques d’aujourd ’hui et quelques autres, l’un et l’autre (chacun dans l’esprit du siècle) privilégient l’objectif apparent, pragmatique : parvenir. Parvenir à être bon à tout dans le siècle. Or le coup double de Gracián, c’est qu’en parvenant on devienne, et qu’en agissant comme un héros dans ce monde on devienne un saint dans l’autre. La religion avait fait disjoncter le héros et le saint. Le génie casuistique les rejoncte. Comment ne pas évoquer, en arrière-fond de l’original Oráculo Manual, un mépris très Siècle d’or pour ce qui s’apparente au travail manuel dans l’activité bassement courtisane, ou politicienne, de ceux qui ne saisiront jamais l’esprit de l’oracle. Mais ceux-là – les seconds couteaux sur le théâtre du monde – n’intéressent pas Gracián occupé seulement d’excellence.


  Ne reflétant pas l’esprit, ces titres ne peuvent refléter le style gracianesque, bref, écrivait Jean Cassou, à la façon dont seuls certains Latins ont été brefs, et comme fait à coups de tonnerre.


   



  La primauté intéressant Gracián s’obtient à la pointe de l’épée ou de l’esprit, mais par la pointe. Elle peut être divinement utilisée, comme en témoigne l’exemple qu’il donne de Lope de Vega s’adressant à la grande Thérèse d’Avila, pâmée : 


   


  
    Le séraphin chasseur te tire son dard                                 
















Pour te laisser, extatique, sa pointe                                 
















Et ses plumes dans le creux de la main.
  


   


  Les Français ont du mal à admettre qu’un concept puisse résonner dans une forme aussi brillante que le zigzag, frapper par l’idée et la beauté. Les traductions diverses données au titre le plus provocateur du père, Agudeza y arte de ingenio, illustrent cette difficulté française. De tous, le Traité des pointes et du bel-esprit (1925) paraît le plus erroné. Un bel esprit chez nous est un fat, un faux, une injure. Art et figures de l’esprit (1983) est assurément le plus chic en période d’intimidation formaliste. Hélas ! plus rien ne perce ni ne pique. Acuité et art de l’esprit (1909), s’il perçoit le genre aigu, paraît l’englober dans un tout plus vaste, l’esprit, qu’il ne ferait qu’éperonner. Il fallait oser franchir l’obstacle, vaincre la sacro-sainte hésitation et/ou, oser l’exploit en termes crus. Ce fut chose faite en 1984 où sortit La Pointe ou l’art du génie.


   



  En repérant du génie dans l’esprit de l’ingénieux – ne dit-on pas d’un homme de caractère,en espagnol ¡tiene genio ! –, les auteurs de ladite traduction mettent dans le mille ainsi que leur préfacier quand il déclare : « La sûreté de soi du “génie” espagnol fut un mortel défi qui déclencha l’affûtage d’un “caractère” français et en précipita la définition sous Richelieu. »


  Voici un exemple, tiré du discours 1, de la fameuse pointe. Particulièrement intraduisible, d’abord parce qu’il est en vers, ensuite parce qu’il pose une énigme. Il faut donc la déchiffrer par deux fois, ce qui prend du temps et de la peine.


   


  
    En un medio está mi amor y sabe él

    


    Que si en medio está el sabor

    


    En los extremos la Iel















.
  


   


  Mot à mot : 


   


  
    Dans un milieu est mon amour et il sait

    


    Que si au milieu est la saveur

    


    Aux extrémités le Fiel.
  


   


  L’énigme déplie en le cachant un prénom de femme que vous trouvez à la fin du premier vers : y sabe él = Isabel. La troisième personne du verbe savoir, sabe, loge en son milieu, appelant la saveur, sabor, qui est au milieu d’elle. Hélas ! comment y goûter si, aux extrémités d’I… el, la première et les deux dernières lettres du nom forment Iel qui veut dire Fiel ? Empoisonné, n’est-ce pas ? Comme si quelque poète s’avisait de me chanter qu’il bat pour moi des flots de lait mais que ça tourne au rance ! Que voulez-vous, les femmes sont, de Martial à Kraus, la cible favorite des tireurs de flèches empoisonnées.


  Nous les retrouverons. Retenons que la pointe filtre souvent sous un contexte obscur. Comme une porte soulignée par un rai de lumière qui vous appelle… mais la porte est fermée à clef. Le père Baltasar plaide pour son salut : 


   


  
    Si percevoir la pointe vaut le titre d’aigle,                                 
















la produire doit garantir la qualité d’ange.
  


   


  Si le génie ne laisse pas sur vous les traces visibles de son passage sur la grande Thérèse – la pointe de son dard et ses plumes dans le creux de votre main – c’est qu’il ne s’agissait pas d’un ange. Ou que vous êtes insensible.


  


  Dans son Tesoro de la lengua castellana, Covarrubias enchaîne avec jubilation une suite étymologique de l’aigu, à partir du latin acutum, sur tout ce qui perce et transperce l’âme et la matière, de l’esprit pénétrant (du génial séraphin) à la vue de l’aigle (qui perçoit la pointe), d’aiguiser à aiguille et au trou que fait sa piqûre. Mais les langues enferment jalousement leur génie. Les étrangers au trésor espagnol cherchent l’aiguille dans une botte de foin au lieu de la voir briller au premier coup d’œil.


   



  La pointe pilote l’univers dans le système Gracián, qu’on l’apprécie ou non, guidée par l’entendement d’une raison sociale, et divine, forgée à coups de raisonnement. Il est une autre façon de blesser en faisant la lumière : à coups de déraisonnement. Toujours en Espagne, il existe un type d’explosif qu’on allume à la mèche de la déraison. Son nom déjà crépite et pétarade : disparate. De disparar, tirer un coup de fusil. Le coup de feu du disparate est une idée qui fuse, petite sottise aussi bien que grande folie, invention qui étonne et détonne, balle ou fusée qui part – mais tirée par qui et contre quoi ?


  Bergamín a mené casuistiquement l’enquête dans les années vingt : 


   


  
    De même que la balle, le déraisonnement peut être lancé contre quoi que ce soit, vivant ou mort, contre l’homme ou contre les choses : la seule et unique chose qu’il ne peut pas faire est d’aller contre la raison dont il sort ou qui le lance, parce que c’est précisément la raison qui le tire, le décharge automatiquement. Ce n’est pas le fusil qui est la raison d’être de la balle, mais la balle celle du fusil. On n’a pas fait la balle pour le fusil mais le fusil pour la balle. On n’a pas fait la raison pour la déraison, il est vrai, mais on a fait ou l’on fait la déraison pour la raison : pour lui creuser un lit, pour donner sens, direction et but à la pensée, aux explosions les plus dangereuses parce que les plus vives de la pensée. Le fusil est l’instrument de la balle et la balle son objet même. La raison, peut-on dire, est le canon du fusil de la pensée. La balle est le déraisonnement. Le principal n’est donc pas le fusil mais la balle. Le principal est le déraisonnement.
  


   


  Et sur la lancée – car il est impossible d’arrêter un déraisonneur raisonnant à ce train d’enfer – Bergamín trouve la déraison à l’œuvre chez tous les Grands littéraires d’Espagne. Seules les explosions de ses contemporains parviennent à l’arrêter : les épouvantails (esperpentos) de Ramón del Valle Inclán, les criailleries (greguerías) de Ramón Gómez de la Serna dont la Teoría del Disparate vient de paraître. Une théorie du déraisonnement ! N’est-ce pas aussi brillamment absurde que le couteau inexistant ?


  Ce stock d’armes espagnoles, de la pointe gracianesque à la pique dans l’arène du monde, du poignard sous le manteau à l’épée dans le taureau, des algarades avec la raison au coup de feu, à la bombe… tout cela n’est-il pas dangereux de l’autre côté des Pyrénées ? Je sens à vos questions qu’il est temps de mettre un peu d’ordre chronologique dans l’arsenal. Mais avant de clore ce rapide et douloureux chapitre, je ferai remarquer que ni Gracián ni La Rochefoucauld n’ont retourné contre eux la pointe de leurs dagues, tandis que le rasoir de Chamfort, le couteau de Lichtenberg, le coup de feu bergamasque, qu’ils soient réels ou symboliques, peuvent se retourner contre leurs propriétaires. Voilà, en tout cas, une belle ligne de démarcation entre les écrivains ! 


   


  
    Cette sensation poignante qui fait qu’on touche à une phrase comme à une arme à feu.
  


   


  peut-on lire, à la date du 26 décembre 1889, dans le Journal de Jules Renard. Et, au détour d’une page des Cahiers de Lichtenberg,


   


  
    Ne pas oublier le suicide.
  


   


  Je n’oublierai pas Jacques Rigaut qui ne laissa derrière lui qu’une poudre de Papiers posthumes mais qui, parce qu’il était très grand, avait juré d’être un grand mort et se tira une balle dans le cœur.


  


  Querelle des Anciennes et des Modernes


  
    A coups trop tirés.
  


   



  
    Marcel Duchamp
  


  


  Le héros de Gracián mène un double jeu, ce qui n’est pas du jeu. Mais l’homme qui imagine une 


   


  
    Théorie des plis dans un oreiller
  


   


  ou celui qui la figure en rébus 


  


  ou celui qui lance celle de la Déraison, comme les deux qui, retournant les proverbes, gaspillent avec allégresse une sagesse accumulée pendant des siècles, jouent. Et beaucoup moins encore que le torero exposant avec allégresse sa vie dans l’arène. Mais le latin Andalou que Nietzsche surnomme toréador de la vertu, Sénèque, lui, ne jouait pas. Avec la sagesse, la raison, la vertu, on ne plaisantait pas avant Edison !


  Ce qui n’empêchait pas d’être brillant. Nos aïeux grecs et romains, je parle ici des plus rapides d’entre eux, de ceux qui avaient le goût attique (d’Athènes), le style laconique (de Laconie : Sparte), la formule lapidaire, nous ont laissé un Trésor bref qui s’est bizarrement constitué – c’est en quoi l’art n’est pas la vie – après leur mort.


   



  Le partage que fit le Moyen Age de son temps en fonction des genres est éminemment sympathique. Il accorda aux aventures que lui contaient ses contemporains, aux formes dites grandes ou longues – le roman de chevalerie, par exemple – la majeure partie de son temps d’écoute. Mais pour ne pas blesser les Anciens qui suscitaient le respect, la confiance, en même temps qu’un peu de crainte et déjà de l’ennui, il fit de courts prélèvements dans leurs vertus qu’on se passa de bouche en bouche et qui devinrent la sagesse populaire.


  


  Parfois resserrant, dans Plutarque par exemple, des comparaisons qui diffusaient sur trois lignes en une, il compressait à la César.


  Le plus souvent, il extrayait du contexte une phrase déjà toute taillée qui, résumant la règle d’action ou la morale de l’ensemble, faisait gagner bien du temps à l’usager ! Et puis… ce qui est digne d’être inscrit dans la pierre est digne d’être gravé dans la mémoire. D’autant plus aisé à retenir que c’est forcément court. Ne pas oublier cependant que le cerveau est matière infiniment plus sensible que la pierre : il lui faut des saveurs, des couleurs, pour circonvenir les lobes de la mémoire. Le rose rubis, le jaune topaze, le bleu saphir, le violet améthyste, le vert émeraude… C’est ainsi qu’on nomma lapidaires, au Moyen Age, les traités sur les vertus et propriétés des pierres précieuses. Pour monter une sentence en bijou (et constituer un trésor), il faut qu’elle soit précieuse. Pour être précieuse, il lui faut ressembler à sa mère latine, la sententia, qui, selon Quintilien, renvoie aussi bien à la vérité qu’au trait brillant.


  


  Ceux qui s’occupent des Anciennes (formes brèves) jugent que c’est Quintilien l’orfèvre en la matière. J’avoue que, tout occupée des Modernes, je le cite de seconde main – le trait brillant de la vérité convenant à mon propos. La sentence doit donc briller comme une gemme. Devient gemme un minéral grâce à sa beauté, sa dureté, son invulnérabilité – l’appellation « pierres précieuses » étant réservée aux corindons et au diamant.


   


  
    11 novembre 1887
  


  
    Le style vertical, diamanté, sans bavures.
  


   


  Évidemment que c’est le rêve de Jules Renard d’écrire une forme longue en ce style ! Il y a dessous cette phrase du malheur, un échec. L’important est que ça ne se voit pas. La trajectoire verticale, diamantée, de cette phrase en fait une fusée. Son aspect péremptoire, son caractère affirmatif, reconduisent à la sentence.


   



  Le Moyen Age n’y voyant que du feu n’a guère fait de différence entre la sentence et le proverbe. Pierre qui roule n’amasse pas mousse… Roulant de bouche en bouche, le proverbe et la sentence, Salomon et Sénèque confondus, deviennent vive sagesse vivante.


  La Renaissance est la grande période des collections. Adages, sentences, proverbes, apophtegmes, reparties et similitudes défilent en Bouquets, en Colliers. On les cueille d’espèces variées, de longueur et de couleurs différentes, pour un bouquet qui n’évoque en rien la clôture des feux d’artifice car s’il est disparate il n’explose pas. D’aimables florilèges, Fleurs de Sénèque, alternent avec ces sages Colliers de perles que portent encore, autour du cou, les jeunes filles de bonne famille. Mais la Renaissance voit aussi renaître la réflexion sur les genres. Dès l’aube (1500), Érasme fait précéder son recueil d’Adages d’une lettre à Lord Mountjoy où il oppose sentence et adage (proverbe).


   



  Quand, rentré de voyage – train voiture avion – vous téléphonez à vos parents et amis pour les rassurer d’un Ego in portu navigo ou, plus communément, « Je suis à bon port », comme vous n’avez pas navigué et que votre maison n’est pas un port, il ne s’agit pas d’une sentence. Mais si un ami ivre vous lance des horreurs sur vous-même et que quelqu’un dit In vino veritas, ne haussez pas les épaules, prenez-le au sérieux, ne vous laissez pas entraîner par son allure proverbiale, rompez impérativement avec l’ami (ou avec vous-même) car il s’agit d’une sentence !


  Avec les proverbes, vous êtes plus libre. Un pas en avant, un pas en arrière, débrouillez-vous.


   


  
    A père avare, fils prodigue.
  


  
    Tel père tel fils.
  


   


  Résignés à se contredire (ou à nos contradictions), ils nous accompagnent d’un pas tango.


  Érasme pense qu’ils sont des étincelles de l’ancienne sagesse, arrivés jusqu’à nous (à bon port) à cause de leur vérité et de leur drôlerie. Oui, c’est vrai, Pythagore est drôle quand il dit : 


   


  
    Les biens de nos amis sont propriété commune.
  


   


  


  Le plus fort est qu’il le pense ! Comme ce spectateur dans l’arène qui, enthousiasmé par une pose parfaitement exacte de banderilles, s’écrie : Ça, Pythagore n’aurait pas fait mieux !


   



  Érasme commence donc à penser/classer. A séparer la prose des vers. Chez Sénèque, par exemple, les Flores en prose des Proverbia qui sont des sentences en vers. A ranger d’un côté les Adages qui rappellent – nul n’est censé ignorer la loi – des règles de juridiction, des règles de conduite et d’action, du Mens sana in corpore sano au « Connais-toi toi-même ». De l’autre les Apophtegmes (sentences en grec), paroles mémorables des Sages de l’Antiquité qu’Érasme recommande tout spécialement à ceux qui n’ont pas le temps de lire : aux hommes d’État. Ainsi regroupés « parce qu’ils possèdent leur principe particulier et leur nature propre qui leur permettent d’exprimer avec brièveté, ingéniosité, piquant et esprit le caractère de quelqu’un ». Voilà comment Diogène le cynique est arrivé jusqu’à nous, et non seulement son mauvais caractère, harcelant sans relâche les Athéniens, mais les objets même dont il se servait : l’écuelle qu’il a brisée, la lanterne qu’il tenait allumée en plein jour, et le tonneau où il habitait. Ce dernier a roulé commodément jusqu’à nous grâce à sa forme. La lanterne est restée allumée parce qu’elle fait image, tellement image qu’elle a inspiré aux peintres la scène Diogène cherchant un homme avec sa lanterne.


   



  « La brièveté n’exclut pas l’ornement, autrement il n’y aurait plus d’art », précise Quintilien. Mais la repartie non émoussée, l’image non soufflée par le temps, le trait d’esprit ou de lumière, sont-ils ornementaux ou constitutifs de l’art bref ? L’ornementation des Anciennes serait-elle la constitution des Modernes ?


  Dans une comparaison, c’est de la relation la plus éloignée possible entre les termes comparés que naît l’ornement, la fleur. « Plus loin on va la chercher et plus elle apporte d’originalité et provoque de surprise », dit encore l’orfèvre des Anciennes. Et où ces dernières allaient-elles chercher un terme de comparaison ? Dans la réalité, la Nature, les propriétés naturelles. Pouah ! font les Modernes. Nous, on ne va rien chercher du tout, on trouve ! Nous marions le parapluie et la machine à coudre, nous inventons un rapport contre-nature entre deux réalités. Et leur orfèvre, Reverdy, de formuler : 


   


  
    L’image est une création pure de l’esprit.
  


   


  Tant que l’image supposait la comparaison, la métaphore allait plus vite qui supprime le « comme », mais comment retrouver l’une ou l’autre après Edison où 


   


  
    Les ampoules bleues savent taire leur lumière.
  


  
    Le crocodile est une valise qui voyage pour son propre compte.
  


  
    L’eau lâche sa chevelure dans les cascades.
  


  
    Les corbeaux se teignent.
  


   


  Ah ! intempestives greguerías ramoniennes qui ne présentez aucun esprit de sérieux, aucune utilité morale ou publique, votre irruption m’oblige à présenter des excuses et à prendre congé de la Renaissance !


  


  Congé. Si, en constituant sa collection, Érasme, prince des humanistes, juge que les comparaisons condensées sont les gemmas preciosas qui font briller les sentences, de son côté Ronsard, prince des poètes, prétend que ce sont les sentences qui font « reluyre les vers, comme les pierres précieuses bien enchâssées les doigts d’un grand seigneur ». Chassé-croisé et trêve de figures ! Ses Adages ont beau avoir été le plus grand succès de librairie du XVIe siècle, c’est quand même grâce à l’Éloge de la folie, où il parle en son nom propre, qu’Érasme est encore parmi nous. Et puis… toutes ces fleurs de sagesse, ces colliers de perles, n’étaient que des citations, faites en latin, de surcroît.


   



  C’est par mots de billets, portés par laquais, qui continuaient les conversations entreprises au salon, qu’un duc, une marquise et un académicien commencèrent à mettre au point la maxime française. Le duc de la Rochefoucauld, n’ayant point fait d’études, s’était tourné vers le monde. D’où :  


   


  
    Il est plus nécessaire d’étudier les hommes que les livres.
  


   


  Mais la précieuse marquise, elle, avait beaucoup lu, et, particulièrement L’Homme de cour de Baltasar Gracián, lequel pensait : 


   


  
    Il est aussi nécessaire d’étudier les hommes que les livres.
  


   


  Comme quoi, il suffit d’un mot pour changer de perspective. Quant à l’académicien, il avait nom Esprit ( Jacques) et la réputation d’être un abbé écervelé. Qui donna à l’autre le goût ou la maladie des sentences ? On ne sait. Le fait est qu’en 1665, après avoir circulé sur copies et dans l’anonymat, voyaient le jour des Réflexions ou Sentences et Maximes morales, en livre, en français, signées d’un nom, originales donc. Ce tournant capital, ou première scission, autorise une halte.


  Que si l’on a pu parler d’un « jeu des maximes » dans le salon de la marquise de Sablé, nous jugeons malséant de profiter de ce mot. Que s’il y a de l’humeur, beaucoup d’humeur, dans les Maximes, parce que  


   


  
    La fortune et l’humeur gouvernent le monde
  


   


  elle ne les pilote pas comme la foudre. Que si on les dit justement « formes brèves », on ne peut les classer « petites » à cause de leur hauteur. Quand elles pompent, leurs sources sont à portée de la main (Montaigne, Gracián), non à des années-lumière, et la plupart du temps, sorties de l’esprit et de la main qui les ont forgées, elles sont inédites. A peine ce mot est-il apparu qu’il faudrait, par politesse, l’éconduire : il n’est pas de bon goût, au XVIIe siècle, d’inventer. Mais après l’EDF qui éclaire n’importe qui, le mauvais goût ne craint plus personne et lui, ou moi, insiste : La Rochefoucauld n’a plus pour caution les Sages de l’Antiquité, il affirme de sa propre autorité. Un caractère est là, vision du monde, angle aigu, le plus souvent sans mémoire. Et qui ne présente pas des préceptes à coups de « il faut » ou de « l’on doit » mais définit, comme si les choses étaient telles qu’il les dit : 


   


  
    Le silence est le parti le plus sûr de celui qui se défie de soi-même.
  


   


  Sujet, verbe, attribut. Jules Renard n’aura pas d’autre esthétique.


   


  
    Ma phrase de demain : le sujet, le verbe et l’attribut.
  


   


  Les Maximes définissent les passions et la nature de l’homme à l’époque où se constituent les grands dictionnaires qui définissent les mots. Au XXe siècle, les petites formes se déclareront fièrement déshéritées parce que le matériel lexical leur est arrivé usé, détérioré par l’usage. Aussi fabriqueront-elles de nouvelles définitions pour de nouveaux glossaires. Ce sont des self made forms. N’empêche qu’on reconnaît ici et là certains traits génétiques, le ton péremptoire de leur aïeule la maxime, par exemple. Et quand elles feignent d’exhiber des vérités indiscutables, il n’est pas rare de les entendre disputer, en dessous, de la façon dont l’une contrefait ce qui fut fait, dont l’autre contredit ce qui fut dit, car elles adorent être contre et tout contre la famille brève.


   


  
    Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud.                                
















 Il faut battre sa mère pendant qu’elle est jeune.
  


   


  Les proverbes anonymes n’ont pas attendu le détournement surréaliste pour faire divorcer le sens entre eux. Rappelons le tango : 


   


  
    Cœur qui soupire n’a pas ce qu’il désire.                                 
















Cœur content soupire souvent !
  


   


  Comme les Maximes du duc n’ont pas attendu Ducasse, le comte, pour être retournées. Témoin l’émerveillement de la marquise de Sévigné devant ce que sa fille fait avec la 42 : 


   


  
    14 juillet 1680
  


  
    Vous dites mille fois mieux que M. de la Roche- foucauld : Nous n’avons pas assez de raison pour employer toute notre force. Il serait hon- teux, ou du moins l’aurait dû être, de voir qu’il n’y avait qu’à retourner sa maxime pour la faire beaucoup plus vraie.
  


   


  Dans Principales manières d ’écrire des pensées sans en avoir, le critique Jules Lemaître dénonça l’art de fabriquer des faux. Dilettante ! De nos jours, l’arrière-petite-nièce d’Edison, la machine ALAMO, va bien plus loin, à l’aide de l’ordinateur, que la fille de la marquise :  


   


  
    Le courage est la continuation de la peur par d’autres moyens.
  


   


  Elles ont beau faire (les machines), saluons le moment où, masqué, sous cape comme un conspirateur – dans la vie La Rochefoucauld en fut un –, il y a pour la première fois, sous l’absence de sujet apparent de l’énoncé, quelqu’un, où c’est « je » l’analyste, le cynique, le mélancolique, « moi » l’artisan de la variété des tours, des figures, des images dont certaines frappent toujours par leur beauté indiscutable : 


   


  
    Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder fixement.
  


   


  Écartant le jugement de Montesquieu qui y voyait les « proverbes des gens d’esprit », nous dirons que c’est au XVIIe siècle que les sagesses qui s’étaient séparées au XVIe divorcent. La populaire s’en va d’un côté avec les proverbes, la savante de l’autre avec les Maximes, les Pensées, les Caractères. Ce qui s’est passé là est assez ruineux. On aura désormais à l’intérieur de la même langue une culture populaire et une culture savante. Heureusement, il y a Jean de La Fontaine qui, épris d’antiquités nationales, ne refuse ni avionnets ni ysopets, ni la succession d’Avienus ni celle d’Ésope, tout en constatant : « Aujourd’hui on veut de la nouveauté et de la gaieté. » Le goût du public est aux genres courts, cela tombe bien, le sien aussi ! A moins que ce ne soit lui qui ait rendu le Petit Véhicule plus plaisant que le Grand… le bref plus gai que le long.


   



  La Fontaine ne serait peut-être pas devenu fabuliste si son protecteur, le surintendant Fouquet, n’avait si malencontreusement ébloui le Roi-Soleil le jour de la fête de Vaux. Il eût continué à célébrer les nymphes du château plutôt que d’observer les bêtes à travers nos caractères. Banni de la « civilisation Fouquet », La Fontaine se fit animalier. Gracián se cacha sous un pseudonyme et biaisa avec la Compagnie jusqu’à ce qu’un libelle féroce l’ayant dénoncé, son général le destituât de sa chaire. De même, La Rochefoucauld échoua au parti de la Fronde et Chamfort à la Montagne.


  


  Ce dernier, enfant naturel, fut un de ceux qui légitimèrent les trois principes, toujours gravés au fronton de nos mairies et au revers de nos pièces de monnaie. C’est lui qui souffla à Sieyès le foudroyant : « Qu’est-ce que le Tiers État ? – Tout. – Qu’a-t-il […] ? – Rien. » Chamfort qui, sous l’axiomatique formelle de la Terreur, préféra mettre lui-même fin à ses jours.


  Ces maîtres du genre aigu ont souffert politiquement.


   



  Érasme et Gracián croyaient encore que les politiques, auxquels le temps du raisonnement ou de l’observation fait défaut, peuvent se nourrir de condensés. Plus Chamfort. Il est un des premiers, en pleines Lumières, à se défier du « général ».


   


  
    Les maximes générales sont dans la conduite de la vie ce que les routines sont dans les arts.
  


   


  Il déplore que les axiomes des gens d’esprit puissent être confondus avec des lois générales par des paresseux, ou des médiocres, qui se dispensent ainsi de l’observation dont l’axiome est l’abrégé et font une économie de temps qui est une économie de pensée.


   



  L’Université l’affirme, je me range sous son autorité : à la fin du XVIIIe siècle, l’aphorisme abandonne ses prétentions universalistes, se politise, s’individualise, perd même la caractéristique qui l’isolait du récit. La Rochefoucauld avait-il amorcé le mouvement ? Oui, à en croire Vauvenargues, qui fait la moue devant ces « maximes de roman », lui qui ne fut capable d’en écrire que pour les manuels.


  La seconde scission d’avec les Anciennes s’est donc opérée au tournant de l’histoire, quand Chamfort introduit la société auprès de la nature humaine, que l’homme de cour devient l’homme d’une classe. Chamfort actualise jusqu’à Diogène qu’il promène à midi, dans les rues de Paris, sa lanterne à la main, en quête d’un homme.


   


  
    Si Diogène vivait de nos jours, il faudrait que sa lanterne fût une lanterne sourde.
  


   


  Après Edison, les petites brèves subissent de telles secousses terminologiques qu’on ne sait plus à quelles saintes les vouer. La maxime paraît grillée. Au seuil des Feuillets d’Hypnos, Char se hâte de préciser : « Ces notes n’empruntent rien à l’amour de soi, à la nouvelle, à la maxime ou au roman. Un feu d’herbes sèches eût tout aussi bien été leur éditeur. »


  L’aphoriste Cioran médit de 


   


  
    L’aphorisme ? Du feu sans flamme. On comprend que personne ne veuille s’y réchauffer.
  


   


  Et pourtant Cioran préparait soigneusement le feu, en écrivant deux ou trois feuillets dont il ne publiait que la fin. « J’épargne au lecteur le cheminement de ma pensée. Je crois que je fais des aphorismes par paresse. » Paradoxe ! Que fait d’autre Bergamín quand il lance la catégorie du « doute aphoristique » ?


   


  
    Le paradoxe est un parachute de la pensée. Je fais des paradoxes pour ne pas me rompre les os.
  


   


  Ils ont beau jouer les indifférents, leur pratique trahit de l’amour pour cette opération éclair où prose et poésie déchargent leur inimitié.


   


  
    L’aphorisme est le court-circuit de la pensée.
  


   


  Et pour en finir avec cette dispendieuse Querelle, une ultime chicane. On sait que l’allure mathématique contribue à la fixation des phrases célibataires. Le sérieux Lanson, au XIXe siècle, s’est amusé à mettre en équation la 67 de La Rochefoucauld : 


   


  
    La bonne grâce est au corps ce que le bon sens est à l’esprit.
  


   


  


  il en résulte ce corollaire : la bonne grâce est au bon sens ce que le corps est à l’esprit. Ce qui est un non-sens. L’université du XXe siècle s’amuse autrement et mieux avec la 107 de Robert Desnos dans Rose Sélavy :  


   


  
    Mots, êtes-vous des mythes et pareils aux myrtes des morts ?
  


   


  


  un constat plein de sens : les mots sont aux mythes ce que les myrtes sont aux morts. Ce jeu de miroir entre quatre mots qui n’ont aucune parenté étymologique ou sémantique, c’est une seule lettre, le r, qui le fonde. Telle est l’algèbre céleste de la geste célèbre. Sans nul souci de signifier, Desnos le succube a mis la langue en équation et voilà que par le plus policé des retournements les mots se sont mis à penser tout seuls.


  


  Effraction avec bris de glace


  
    1

    er

    décembre 1891

    


     Comme c’est vain, une idée ! Sans la phrase, j’irais me coucher.
  


   



  
    Jules Renard
  


  


  A la mort de Pascal, on trouva une multitude de feuilles volantes et de petits papiers écrits d’un côté, si mal, d’une écriture si imparfaite, qu’on eut toutes les peines du monde à les déchiffrer. Découpés en une infinité de morceaux, ils furent collés de façon arbitraire dans le désordre : la mort avait fauché le penseur avant qu’il ait eu le temps de lier ses Pensées suivant un plan ou un dessein dont elle n’aurait peut-être pas triomphé. Sa victoire cependant fut incomplète, grâce au zèle des familiers qui recueillirent cette poussière sans ciel.


  A la mort de Chamfort, la plupart des cartons dans lesquels il avait jeté, jour après jour, les petits carrés de papier sur lesquels il notait « les résultats de ses réflexions, rédigés en maximes, les anecdotes qu’il avait apprises, les faits servant à l’histoire des mœurs dont il avait été témoin dans le monde ; enfin les mots piquants et les reparties ingénieuses qu’il avait entendus ou qui lui étaient échappés à lui-même », la plupart de ces cartons, dis-je, furent vidés et enlevés avant l’apposition des scellés. Le juge de paix renferma dans deux portefeuilles ce qu’il trouva de reste. C’est d’un choix parmi cette « espèce de débris » que l’ami fidèle, Guinguené, tira un livre. Il l’organisa en fonction d’un des petits papiers trouvé dans la masse qui lui parut donner la clef du dessein d’ensemble. Voilà ce qui y était écrit : PRODUITS de la Civilisation perfectionnée. 1re partie, Maximes et Pensées. 2 e partie, Caractères. 3e partie, Anecdotes.


  Enfin, Guinguené exhorta ceux qui possédaient une part du trésor à ne pas la garder enfouie. L’appel fut entendu et les éditions suivantes parurent enrichies.


   



  Qui a joué les parents du mort pour Héraclite, pour Empédocle ? Qui a rattrapé la foudre, rapporté la sandale ?


  


  De l’outrage du temps ou des effets de la mort les Modernes ont fait une technique. Ils ont agrandi le trou.


   



  Est-ce parce qu’elles sont bris involontaires, in memoriam d’une pensée, que les Pensées refusent de nous consoler ? Est-ce pour nous retourner, nous renverser, faire que notre sensibilité aux petites choses passe aux grandes… que celle-ci nous blesse d’un 


   


  
    Peu de chose nous console, parce que peu de chose nous afflige.
  


   


  Pour renvoyer à ce constat terrible, il nous faut lui attribuer un chiffre qui n’a pas été choisi par le mathématicien. Impression de donner un faux numéro. Tandis qu’avec La Rochefoucauld ou Desnos, pas d’inquiétude redoublée : ils ont placé eux-mêmes et surveillé l’ordre sinon des pages du moins des phrases.


  Dans une courte fable du livre I intitulée « L’homme et son image » et dédiée à M.L.D.D.L.R., Jean de La Fontaine peint un homme qui, se croyant très beau, « accusait toujours les miroirs d’être faux ». Les fuyant, il quitte la ville et se réfugie en des lieux écartés. Las, une rivière s’y trouvait ! Mais l’eau en est si pure, le canal si beau, que l’homme a beau s’y refléter encore il a peine à s’en éloigner.


  Voilà Narcisse sauvé des eaux : il a trouvé plus beau que lui dans la réflexion littéraire.


   


  
    Notre âme, c’est cet homme amoureux de lui-même ;                                 
















Tant de miroirs, ce sont les sottises d’autrui,                                 
















Miroirs, de nos défauts les peintres légitimes ;                                 
















Et quant au canal, c’est celui                                 
















Que chacun sait, le livre des Maximes.
  


   


  Si les Maximes avaient été succession discontinue de petites surfaces polies, Narcisse eût assimilé leurs flaques brillantes aux miroirs des marchands et des femmes qu’il fuit. Mais parce qu’elles sont canal et livre, longuement beau et bref, elles ont sur lui un effet thérapeutique. Elles rendent la vie navigable, il est moins malade de soi ! Ce canal, pour un contemporain, n’a rien de décourageant, au contraire.


  


  Pascal a-t-il souffert de laisser son grand ouvrage en petits papiers ? Ou bien, pris par son pari, a-t-il tout oublié pour regarder la mort fixement ? Chamfort, c’est la Révolution qui l’a pris. Ses papiers, à mon avis, il n’y songe même plus quand il délivre, en mourant, son testament à l’abbé Sieyès : 


   


  
    Ah mon ami, je m’en vais enfin de ce monde où il faut que le cœur se brise ou se bronze.
  


   


  Les paroles qu’on dit en mourant appartiennent aussi au genre bref. Forcément. Celles de Chamfort méritent d’être gravées sur sa pierre tombale, en épitaphe.


  « Ce ne sont certes pas les paroles d’un Français mourant », remarque Nietzsche, au § 95 du Gai Savoir. C’est parce que Chamfort se croyait presque perdu le jour où il n’avait pas ri que Nietzsche nous le retire et le juge plus italien que français.


  Lichtenberg, le « Chamfort allemand » (puisque les Français, sans rire, ramènent tout à eux), en qui Nietzsche voyait un des penseurs les plus originaux et profonds de l’Allemagne, est le premier à déplorer un défaut de vision ou une incapacité à relier, sans quoi il eût peut-être fait de ses Cahiers un livre.


   


  
    Si je pouvais dans mon cerveau creuser des canaux pour la circulation intérieure de mes pensées ! Par contre […] les voilà par centaines, inutiles les unes aux autres.
  


   


  C’est par leur inutilité entre eux, leur variété, leur incohérence même interdisant la navigation paisible, que ses Aphorismes —désignation post mortem, rappelons-le, apocryphe – sont précurseurs de découvertes et d’expériences futures. Ni pensées reliées par un réseau, ni observations permettant de disposer entre elles un espace balisé. José Bergamín propose cette distinction : 


   


  
    La fusée est une expérience ; l’étoile une observation.
  


   


  Les petites formes sont des idées. Provoquées par des instants, pas des instances. Jamais reçues, toujours lancées. Et qui manquent d’espace, car elles devraient pouvoir éclater en pleine page au lieu de retomber sur une autre idée. Question de typographie ? Alors qu’on m’indique le typographe du ciel, celui qui inventa le signe de la foudre au lieu du cul-de-lampe.


  


  A trop se regrouper elles risquent de passer, si le livre est petit, pour une fin de série (Dits de Picabia), s’il est gros (Sens plastique) ou même moyen (Syllogismes de l’amertume) pour un début de système. Or tout ce qui rappelle la scolarité leur nuit, l’uniforme amer leur sied mal. Par essence elles aspirent à s’échapper du carcan, collier où on les enfile, page où on les enferme. Chacune se veut privilégiée et croit que vous dépliez sur elle votre regard en éventail. Mais à peine en avez-vous distingué une qu’une autre déjà vous guigne. Ce n’est qu’une fois la compagnie dispersée qu’on retrouve celle qui s’est fichée dans le cœur. Là elle brille comme une perle dont on serait l’huître… et on la cultive, on se la redit, on l’emporte en soi, par soi redevenue vivante.


   



  Ramón Gómez de la Serna avait bien raison de publier les siennes dans les journaux qu’on jette avec le pain rassis de la veille. Chacune de ses greguerías lui paraissait n’être que la « petite urne cinéraire » dont il avait besoin pour ses cendres quotidiennes. Le Phénix renaissait de ses cendres tandis que le simple abonné enlevait joyeusement l’élue dans son cœur ! Elles étaient beaucoup plus contentes que dans le gros volume d’Aguilar intitulé Total de Greguerías où elles sont froissées puisque chacune prétend être un petit tout ! Et puis ce titre semble dénoncer que Ramón est mort, que feu l’auteur ne fera plus feu. C’est désagréable.


  Le tir groupé ne réussit qu’à Flaubert parce qu’il amasse un Trésor inverse, celui de notre bêtise. Son intention étant de clouer le bec aux débiteurs de langage cuit et de lettre morte, plus les petites sont crasses, moches, usées, réacs, nombreuses, plus le bouquet explose. Son Dictionnaire des idées reçues accomplit le prodige de les relancer avec un bruit de pétard mouillé.


   



  L’éditeur Guy Lévis Mano avait eu la belle idée d’en récolter un peu partout dans le monde et d’en faire des paquets disparates – par douze. Chacun des douze Dits était seul sur sa carte postale. On pouvait poster Kafka : 


   


  
    Une cage s’en fut à la recherche d’un oiseau
  


   


  au garçon qu’on aimait. Il se peut que G.L.M. ait prélevé, à l’ancienne, la phrase dans un contexte, je n’ai pas été voir, l’illusion est parfaite.


   



  Une nuit de 1956, René Char, ses premiers ouvrages posés en équilibre sur sa tête, marchait rue Barbet-de-Jouy en songeant à Proust. « Soudain – à la suite de quelle maladresse – la tour de mes poèmes s’écroula au sol, se brisa comme verre […] Le Marteau sans maître, Placard pour un chemin des écoliers, Art bref, Dehors la nuit est gouvernée n’avaient plus du livre que le nom ! Je ramassai trente-trois morceaux. » G.L.M. publia En trente-trois morceaux et en choisit un, pour ses Dits, qui croise merveilleusement la cage de Kafka : 


   


  
    Des yeux purs dans les bois                                
















 Cherchent en pleurant la tête habitable.
  


   


  On prélève plus facilement dans le style discontinu que dans le style continu, dans l’attique que dans l’asiatique. C’est pourquoi le style déjà « coupé » de Montaigne, son parler « solide, court et serré, nerveux, déréglé, non peigné, soldatesque » se prête magnifiquement au larcin. Les Essais sont une mine pour les chercheurs d’or. Mais attention, encore une fois, aux faux ! La petite forme authentique n’est extraite de rien. Elle est. Sa suffisance et sa paresse deviendront telles qu’elle préférera passer en bouche pour un lapsus, en chose pour un ready made, qu’avouer qu’elle est le résultat d’un travail quelconque. Ici je raconte, bien sûr, son histoire à l’envers, m’autorisant du proverbe :  


   


  
    Al revés te lo digo para que entiendas.
  


  
    
  


   


  Quand les moralistes craignent de passer pour immoraux, ils mettent en avant les réflecteurs. Tel Gracián à la fin de sa vie qui, ayant abandonné le style laconique et l’axiomatique du comportement pour passer au roman allégorique – El Criticón, L’Homme détrompé - justifie ainsi la débauche qu’il fait des apparences : 


   


  
    Les choses du monde se doivent regarder à l’envers pour se voir à l’endroit.
  


   


  Après les moralistes viennent les romanciers. Lorsqu’ils craignent que le caractère indécent de leurs personnages ne se reflète sur leur moi, voilà qu’ils vous interpellent : 


   


  
    Eh monsieur, un roman est un miroir qui se promène sur une grande route. Tantôt il reflète à vos yeux l’azur des cieux tantôt la fange des bourbiers de la route. Et l’homme qui porte le miroir dans sa hotte sera par vous accusé d’être immoral ! Son miroir montre la fange, et vous accusez le miroir ! Accusez bien plutôt [etc.].
  


   


  La Renommée en a extrait la formule brève : 


   


  
    Le roman est un miroir qui se promène sur une grande route.
  


   


  La hotte et l’homme qui porte la hotte ont disparu. Ne reste plus que l’image.


   



  La petite originale ne croit pas à la fidélité des miroirs. Comme elle n’a ni le temps de les promener ni le temps de s’y contempler, elle les fuit en les proclamant faux. Tel le Narcisse de La Fontaine. Ou encore Malcolm de Chazal : 


   


  
    Les miroirs sont faux parce qu’ils répètent ce qu’ils ne voient pas.
  


   


  Elle nie les principes habituels de la réflexion, elle s’en indigne avec Jean Cocteau : 


   


  
    Les miroirs feraient bien de réfléchir un peu avant de refléter.
  


   


  Et les seuls auxquels elle daigne se confronter sont les déformants.


   


  
    J’ai bien souvent remarqué que j’ai mal à la tête quand je me suis longtemps regardé dans un miroir concave.
  


   


  Quelle drôle d’occupation, pour un homme laid comme Lichtenberg, d’accentuer ainsi sa laideur ! A moins qu’il ne cherche les lois de la déformation… Ramón del Valle Inclán (qui était manchot) a fondé là-dessus une esthétique. Son esthétique de la déformation s’appelle esperpento, sorte d’épouvantail surgi des miroirs déformants de la rue du Chat : une ruelle madrilène où don Ramón à la barbe de bouc, en se promenant, allait se voir distordu. Quelle apparition ! Une épiphanie ! Dans Lumières de Bohème (1924), il en dispose la théorie avec une négligence admirable, au détour d’un dialogue entre le poète Max Étoile, aveugle, et un petit vieux asthmatique à lunettes, don Latino.


   


  
    Max. – Les héros classiques reflétés dans des miroirs concaves donnent                                 l’Esperpento.















 Le sentiment tragique de la vie espagnole ne peut se livrer qu’à travers une esthétique systématiquement déformée.
  


  


  
    Don Latino. – Miaou ! Tu es contaminé.
  


  
    Max. – L’Espagne est une déformation grotesque de la civilisation européenne.
  


  
    Don Latino. – Possible ! J’en suis tout inhibé.
  


  
    Max. – Les images les plus belles dans un miroir concave sont absurdes.
  


  
    Don Latino. – D’accord. Mais moi ça m’amuse de me regarder dans les miroirs de la rue du Chat.
  


  
    Max. – Moi aussi. Soumise à une mathématique parfaite, la déformation cesse d’être. Mon esthétique actuelle consiste à transformer par la mathématique du miroir concave les normes classiques.
  


   


  Les personnages de Valle Inclán ne sont plus des caractères, comme à l’âge classique, mais des bouffées d’humeur esperpentique qui explosent dans la magie du Verbe et se dissipent. Entre le sujet et l’objet, comme des marionnettes, entre la note et le trait, ils ne repassent pas plus qu’ils ne se représentent. Bouffées innombrables de Divines paroles ! Leur créateur adore, en fait, ces objets-sujets espagnols qu’il démantibule. L’Espagne a le génie formel des déformations. Mais là encore, attention ! La déformation n’est pas l’exagération qui interdit l’intensité.


  


  Les petites formes les plus intenses ne vont pas à la ligne, elles sont la ligne.


  Quand Francis Bacon, au XVIIe siècle, définissait l’aphorisme « phrase brisée », a broken sentence, c’est qu’il lui paraissait s’opposer par sa concision à la méthode continue. Après Edison, les phrases ne rompent avec rien d’extérieur à elles, elles explosent ou implosent, fabriquant alors à l’intérieur d’elles-mêmes la fêlure. Lorsqu’elles en prennent à leur aise en s’étendant un peu, ce sont les signes de ponctuation qui les brisent intérieurement. Un point par exemple. On a beau ne pas partager l’avis de Jules Renard que 


   


  
    La prose doit être un vers qui ne va pas à la ligne,
  


   


  on ne peut nier que du langage poétique elle cherche l’imprévisibilité qui provoque l’effet de surprise.


   



  Je crois que vous n’avez pas mesuré la portée du sinistre… exergue à ce chapitre. Vous avez été eu par son insolence, sa désinvolture, le haussement d’épaules du point d’exclamation. Tant mieux ! Comme ça vous n’aurez pas entendu gronder le découragement, s’assombrir l’espoir en la pensée, que dis-je, en cet éclat brisé d’elle qui luit dans une idée. Capter cet éclat au passage, le prendre au leurre d’une véronique où s’imprimera l’image aux dimensions exactes de l’idée, sauve Renard de l’envie dépressive de couler au fond de son lit. La petite forme du suicide étant d’aller se coucher quand on n’a pas sommeil.


  Une phrase, parfois moins qu’une phrase, console celui qui la lance et afflige celui qui la reçoit, sauf à la relancer le plus vite possible. Ne vous en privez pas. Tiens, en voici une lancée de Göttingen : 


   


  
    Ouvrir les serruriers
  


   


  qui fera rire ceux qui croient posséder la clef des songes. Lorsqu’on sait que son auteur fut l’un des premiers à recommander les rêves, le projet n’en acquiert que plus d’acuité. En voilà une qui laissera dard et plumes au creux de la main du Sigismond de Vienne !


  


  L’esprit qui déshabille


  
    La nuit passe… à l’ordre du jour.
  


   



  
    Xavier Forneret
  


  


  S’il ne la déshabille que du regard, il nous prive de l’essentiel. Mais si, dévêtue en un tournemain, il la couche par écrit, à nous ! Avec les petites, vite au but, droit au viol ! Avec les grandes, on traîne, on effeuille, les pages s’écoulent en contrebande jusqu’à épuisement du stock. C’est un tout autre genre. Notre sujet nous limite à la façon la plus preste au monde qu’a l’esprit de déshabiller la langue, les formes, les femmes.


  La femme est une forme comme une autre quand elle est objet. La femme-objet n’intéresse pas les moralistes véloces, mais quand ils font de l’objet-femme leur sujet, ils en profitent pour traiter tous les défauts du monde. Ils commencent par douter de son existence : 


   


  
    Y a-t-il une femme dans la pièce avant que n’entre quelqu’un qui la voit ? Existe-t-il la femme en soi ?
  


   


  Il entre, donc j’existe. A moins que, trop occupé avec Le Flambeau (de la Vérité), Karl Kraus ne me délègue en son lieu et place… un miroir. Encore !


   


  
    La femme en a besoin pour s’assurer de sa personnalité.
  


  
    La femme a besoin, en toute circonstance, du miroir.
  


   


  Qu’ont-ils donc tous à s’occuper de mes besoins au lieu des leurs ?


   


  
    Les femmes sont les meilleures avec qui on parle le moins.
  


   


  Eh oui, évidemment. Au lit ? Au lit, Karl Kraus !


   



  Il y a une morale à tout. Les misogynes ne sont pas touchés par l’effet-Edison. Tant pis, tant mieux. Je préfère de loin ces tireurs d’élite électrisés qui bombardent les miroirs pour ne plus nous voir entières et nous mettent, comme une phrase de Jules Renard,


   


  
    En morceaux. En petits morceaux. En tout petits morceaux.
  


   


  C’est bien plus amusant ! Car ne visant plus, comme les Anciens, le haut ou le tout, ils révèlent les parties de nous qui les obsèdent, les inconnues qui empêchent Robert, ou Rose, de dormir : 


   


  
    L’acte des sexes est l’axe des sectes.
  


   


  Que de formes se sont électrocutées à ce x ! Tandis que nous, tranquilles, nous disons dans la vie « oui » ou « non », le plus petit mot, une syllabe, pour autoriser, ou non, la conquête du plus petit territoire du monde.


   



  Quel foin du diable si la porte n’est pas ouverte ! Mais où classer ceux qui font un vice de ce qui fut vertu ? Voyez Jules : 


   


  
    L’amour d’une vierge est aussi assommant qu’un appartement neuf. Il semble qu’on essuie les plâtres. Il est vrai qu’on n’a pas à redouter les germes maladifs, pestilentiels, d’un autre locataire.
  


   


  Voyez Ramón : 


   


  
    Parfois nous pensons avec horreur aux vierges. Pénétrer dans leur passion nous paraît aussi difficile et aussi embêtant que d’ouvrir une boîte de sardines, alors qu’il est si commode qu’elles nous arrivent déjà ouvertes, qu’on les ouvre dans la boutique.
  


   


  Notez avec quelle complaisance ils ralentissent l’allure. Il leur faut plusieurs phrases maintenant qu’ils parlent d’eux-mêmes. Ils racontent. Malcolm de Chazal est plus expéditif : 


   


  
    Toute vierge a une verge dans la voix.
  


   


  Enfin un peu de franchise, un peu d’obscénité. On dirait un lapsus.


   



  Remontant à la Genèse des formes, je rappelle que l’Éternel ayant créé l’interdit, le serpent l’ayant levé, le premier homme et la première femme mangèrent du fruit de l’arbre, comprirent qu’ils étaient nus et se couvrirent immédiatement. Parce qu’ils ne savaient pas avant qu’ils allaient nus. On a dû attendre Edison pour que Freud fasse toute la lumière sur la nature de l’interdit, celle du serpent, et la partie d’eux-mêmes qu’Adam et Ève couvrirent de feuilles de figuier. Et comme on nous a appris depuis des siècles à vivre et à parler vêtus, Freud éclaira le dessous pour que nous ne rougissions plus quand la langue nous reconduit à l’état originel.


  Quand nous commettons un lapsus et nous en excusons d’un « la langue m’a fourché », nous résumons vertigineusement une histoire qui remonte à la fourche du Diable et jusqu’à la langue bifide du serpent.


  A l’oral, la petite forme rêve quelque chose qui nous échappe, lapsus.


  L’esprit la rattrape ? Mot d’esprit, alors, ayant ses rapports avec l’inconscient. Dans son livre, Freud révèle l’interdit que lève le rire quand quelqu’un lâche une obscénité, la partie découverte de la personne de l’autre sexe à laquelle on s’adresse, le plaisir ou sous-rire qu’y prend l’agresseur. Voilà ce qu’il nomme « esprit qui déshabille ».


  En prenant au pied de la lettre cette expression, j’encours la défaveur d’Émile Littré qui, dans Pathologie verbale ou Lésions de certains mots dans le cours de l’usage, déplore que rien dans « habiller » (et, par conséquent, dans « déshabiller ») ne rappelle le vêtement ou l’action de vêtir (et, par conséquent, de dévêtir) : « Vêtement et vêtir sont les mots propres qui nous viennent du latin et que nous avons conservés, mais l’inclination qu’a le langage à détourner des vocables de leur sens primitif et à y infuser des particularités inattendues, s’est emparée d’habiller, qui, venant d’habile, signifie proprement rendre habile, disposer à. L’homme vêtu est plus habile, etc. »


  Pour les besoins de ma cause je réconcilierai, sur la frontière franco-allemande, ces guérisseurs entêtés, Freud et Littré, en avançant que l’auteur bref est le plus habile homme du monde, le plus disposé, ou prédisposé, à mettre à nu ce qui l’entoure, fût-ce un pays entier. Baudelaire a bien déshabillé la Belgique !


  Avant de poursuivre, un regret et un constat. Regret : peu de mains féminines sont aptes à cet exercice. Constat : l’esprit qui déshabille joue avec le genre, donc le sexe. Le domaine sexuel, qui est domaine public, est propriété privée de chaque langue. Je me vois donc, ici, contrainte à me priver de toutes les langues à l’exception de la mienne, la française.


   



  Partant du trivial dans la vie civique, de ces actes qui exposent les contrevenants aux poursuites de la loi, nous parcourons les délits dont les petites formes se rendent coupables : état d’ébriété sur la voie publique, non-respect d’un sens interdit, collisions, querelles qui tournent aux coups et blessures, vol avec effraction ou à main armée, attentat à la pudeur, attentat tout court, viol, crime… que sais-je ! En gros, les nouvelles jugées peu importantes (je ne parle pas du côté des parents de la jeune fille ou du défunt) par les journaux qui les publient dans la rubrique « Faits divers ». La rubrique des chiens écrasés, comme on dit dans le milieu, a toujours inspiré la littérature. Deux coups de pistolet tirés par le séminariste Berthet sur madame M. en l’église du village de Brangue (Isère) donnèrent le départ du Rouge et le Noir. Et le suicide à l’arsenic de Delphine Delamare, née Couturier déclencha l’affaire Bovary. Mais n’est-ce pas l’inverse ? N’est-ce pas l’admiration que nous portons à ces romans qui nous fait étudier leur genèse et retrouver, à l’origine, le pur prétexte d’un fait divers ?


  Tel que le traite Félix Fénéon dans ses Nouvelles en trois lignes, dépourvu de contexte, il est à peine un texte. On dirait une dépêche tombée nue du téléscripteur et qu’on s’empresse de nous livrer telle quelle. Pure illusion. Tombée entre les mains du pire contempteur de la bêtise des objets, des hommes et de la société, la pauvre petite a subi les pires sévices. Par un horrible effet de manipulation, qu’elle annonce une grève, un suicide, une bagarre ou un accident, elle n’apitoie nullement, au contraire.


   


  
    Un cultivateur des environs de Meaux, Hipp. Deshayes, marié, père de quatre enfants, s’est pendu, on ne sait pourquoi.
  


   


  


   


  
    A Clichy, un élégant jeune homme s’est jeté sous un fiacre caoutchouté, puis, indemne, sous un camion qui le broya.
  


   


  


   


  
    Rattrapé par un tramway qui venait de le lancer à dix mètres, l’herboriste Jean Désille, de Vanves, a été coupé en deux.
  


   


  


   


  
    200 résiniers de Mimizan (Landes) sont en grève. Trois brigades de gendarmes et 100 fantassins du 34                                e















 les observent.
  


   


  


   


  
    Le 515 a écrasé, au passage à niveau de Monthéart (Sarthe), Mme Dutertre. Accident, croit-on, bien qu’elle fût très misérable.
  


   


  


  L’armée, la police, la flotte, l’amour, la mort et… le journal qui en publie l’exploit (en l’occurrence Le Matin), nul n’en réchappe. La rapidité crée le non-sens plus explosif que le sens. Étourdie ou ignare, la machine tue du déjà mort. Le lecteur savoure le choc.


  Ces faits divers de la France du début du XXe siècle délivrent par exprès – pas le temps d’expliquer ! – une Comédie humaine qu’ils escamotent. Y résonne aussi un « C’est la faute de la fatalité » qui jouxte la bêtise. Fénéon a, comme Flaubert, une telle haine de la bêtise qu’il en fait non le dictionnaire mais la collection (de perles).


  Encore un qui ne s’est guère soucié de ses Œuvres. Il eut heureusement un admirateur qui rassembla ses notes, notules, préfaces aux catalogues, petits portraits parus en revues éphémères – sans oublier les nouvelles du Matin – et présenta le tout de façon inoubliable. Cet admirateur s’appelait Jean Paulhan. Il fut son successeur en art bref et découvertes.


  Paulhan pense qu’en d’autres temps Fénéon eût écrit des fables, ou des maximes.


   


  
    L’amour. A Mirecourt, Colas, tisseur, logea une balle dans la tête de Mlle Fleckenger et se traita avec une rigueur pareille. (                                Dép. part.















)
  


   


  


   


  
    A Oyonnax, Mlle Cottet, 18 ans, a vitriolé M. Besnard, 25 ans. L’amour, naturellement. (                                Havas.















)
  


   


  


  Félix Fénéon fut aussi cet « anarchiste » compromis dans le procès des Trente (1894) dont les réponses laconiques, aiguës, irréfutables, prouvèrent l’innocence.


   


  
    Le président. – Votre concierge affirme que vous receviez des gens de mauvaise mine.
  


  
    Félix Fénéon. – Je ne reçois guère que des écrivains et des peintres.
  


  
    Le président. – On a trouvé dans votre bureau des détonateurs, d’où venaient-ils ?
  


  
    Félix Fénéon. – Mon père les avait ramassés dans la rue.
  


  


  
    Le président. – Comment expliquez-vous qu’on trouve des détonateurs dans la rue ?
  


  
    Félix Fénéon. – Le juge d’instruction m’a demandé pourquoi je ne les avais pas jetés par la fenêtre au lieu de les emporter au Ministère.
  


  
    Vous voyez que l’on peut trouver des détonateurs dans la rue.
  


   


  Un témoin à décharge, Stéphane Mallarmé, déposa que le suspect était « incapable d’user d’une autre arme que la littérature ».


  La véritable bombe de Fénéon fut son silence. A l’embranchement du XIXe et du XXe siècle, un parfait écrivain évita d’écrire. Il ne s’y résolut que pour désigner ses contemporains de génie, et, à l’autre extrême, exposer crûment aux contemporains sans génie l’absurdité, voire l’obscénité, des « nouvelles » dont ils se repaissent.


   


  
    M. Abel Bonnard, de Villeneuve-Saint-Georges, qui jouait au billard, s’est crevé l’œil gauche en tombant sur sa queue.
  


   


  


   


  
    Courbée pour sulfater sa vigne, une Beaunoise a reçu dans les reins une balle de son beau-frère Gauthey, 60 ans pourtant. (                                Havas















.)
  


   


  En tête, la position : courbée. Enivrante au milieu des vignes. C’est la position qui, désignant le lieu d’ivresse interdit, appelle le crime. En fait de crime, la Beaunoise l’a échappé belle : inceste, sodomie… Le fusil décharge en place et lieu du beau-frère. Et toute cette histoire, c’est la post-position de l’adverbe « pourtant » qui la fabrique. Ici, plus que la réalité, c’est l’art qui est obscène.


   



  Quand l’artiste dépeint le préposé à la rubrique plus ignare, ou prétentieux, que son téléscripteur, les « suicide, accident ou crime » (quel quatrième terme possible à une mort prématurée ?), les « on ne sait pourquoi » « une folle », « des fous, paraît-il », abondent. Je les sers en hommage aux longues fictions qui explorent justement les « paraît-il » et le « on ne sait pourquoi » du fait divers.


  


  Le journaliste bien informé. – Vous qui passez le temps à habiller de fiction votre langue… pourquoi prisez-vous cette mise à nu d’elle que font ses célibataires, les veufs de sa belle chair, les épris de ses os, les amants du squelette ? En un mot, pourquoi préférez-vous, ce soir, une phrase de Duchamp au roman de Morand qu’elle pourfend ?


   


  
    Ovaire la nuit à                                 Ouvert la nuit















 ?
  


   


  L’auteur. – Intelligent lecteur, merci. Je passe sur-le-champ aux aveux. De même que certains, dans la profession, ont chassé les papillons, on pourrait croire que je chasse les petites formes en prose pour le plaisir. Pour rien. A cause de l’épithète plutôt que du nom. Alors que…


   



  Entretien heureusement interrompu par l’entrée de Rrose Sélavy. Superbe ! Rasée de près, poudrée, l’aile d’un chapeau cloche obombrant son bel œil déjà assombri de khôl, étreignant frileusement de ses mains couvertes de bagues un col de fourrure qui remonte jusqu’à ses lèvres peintes, en noir et blanc, photographiée par Man Ray. – Qui est cette dame ? – Un catholique voulant changer d’identité, dont la « première idée » avait été de prendre un nom juif, et qui en changea, car il lui vint tout à coup une autre idée : changer de sexe. Sous un nom appelé à devenir, par la plus rayonnante des paronymies, 


   


  
    Éros c’est la vie
  


   


  Marcel Duchamp commence par violer la langue en ses parties les plus intimes, celles qui jouxtent justement la langue étrangère.


   


  
    Oh ! do trash again !…

    


    Oh ! douche it again !















…
  


   


  A cette douche écossaise on se doit de préférer la toute française


   


  
    Question d’hygiène intime :
  


  
    Faut-il mettre la moelle de l’épée dans le poil de l’aimée ?
  


   


  Avec Duchamp ou avec Rrose « les mots ont fini de jouer, les mots font l’amour », dit Breton, pudibond. Ils copulent, oui, et à l’air libre. Ils ne pensent plus même qu’à ça. Rrose a une façon de branler les clichés, d’enfiler les stéréotypes par-devant et par-derrière, d’arroser, par temps blénorragieux, les morceaux moisis de la langue, dictons et proverbes ayant trop couru les rues, qui fait perdre contenance aux expressions figurées et bander les locutions.


   


  
    A charge de revanche ; à verge de rechange.
  


   


  Elle va jusqu’à faire jouer ou jouir (à une lettre près) la grammaire… en conjuguant du singulier au pluriel, 


   


  
    Un mot de reine, des maux de reins
  


   


  du masculin au féminin, 


   


  
    Opalin ; ô ma laine,                                
















 Avoir de l’haleine en dessous
  


   


  créant des règles où le verbe décide de s’accorder avec le sujet consonamment : 


   


  
    Par exemple : le nègre aigrit, les négresses s’aigrissent ou maigrissent. Mâcheur Fran[cfort sau]cisse Pisqu [e quand elles] habilla.
  


   


  Les lettres ou les syllabes interverties par contrepets réalisent des inversions dont seuls nos rêves nous croyaient capables : 


   


  
    Rrose Sélavy trouve qu’un incesticide doit coucher avec sa mère avant de la tuer ; les punaises sont de rigueur.
  


   


  De son côté, Marcel Duchamp, exposant un sein de femme en caoutchouc avec la mention « Prière de toucher », et une pissotière renversée sous le nom de « Fontaine », foutait l’objet dard en l’air, puis se retirait, tel Fénéon, dans le silence.


   



  Le transformateur-Duchamp n’oppose plus l’esprit de géométrie et l’esprit de finesse, n’a plus rien à faire de la vieille opposition. Il lui importe, en revanche, de disséquer l’esprit qui déshabille dans le noir au faux jour d’Edison. De faire passer la nuit aux ordres du jour.


  


  Lésions et cures


  
    Glossolalie : la glotte y sonne un hallali.
  


   



  
    Michel Leiris
  


  


  Quand les mots deviennent des ombres, ne faisant plus lever en nous le sens ou l’émotion, alors s’inverse l’impératif Dada : « Lâchez la proie pour l’ombre ! » Il faut courir sus à ces revenants, leur redonner chair, saveur et son, par des procédés magiques. A la façon d’Alphonse Allais : 


   


  
    Je ne sais pas si vous êtes comme moi, mais j’adore l’Angleterre. Je lâcherais tout, même la proie, pour Londres.
  


   


  La cure, par excellence, est le jeu. Les guérisseurs de mots commencent par les séparer de la famille, par délivrer le patient de ses liens de parenté étymologiques en lui en inventant d’autres, phonétiques, graphiques, voire mythologiques. Desnos :  


   


  
    Prométhée moi l’amour.
  


   


  Ils distraient le malade, l’attablent au puzzle de soi où se recomposer différent, lavé d’ 


   


  
    Une nymphe amie d’enfance
  


   


  de Marcel Duchamp, ou bien le conduisent au bain d’un canal où se déplier, façon Michel Leiris, en fleur japonaise


   


  
    Aveu : je veux qu’il me lave.
  


   


  Ainsi Rrose Sélavy, un peu rosse chez Duchamp, menée aux thermes par Desnos, s’épanouit-elle miséricordieusement en


   


  
    Éros c’est la vie.
  


   


  L’amie de Rose et de toutes les roses, Gertrude Stein, pratique, elle, un type de cure chamanique. Elle caresse les noms communs jusqu’à ce qu’ils deviennent des noms propres, transforme les noms grammaticaux en verbes et les verbes en noms, reconduit les noms propres au commun et ainsi de suite. Nous assistons à une suite de métamorphoses que je résumerai de la façon suivante :  


   


  
    Rose is a rose

    


    A rose is a rose

    


    A rose is arose

    


    Rose is arose is arose is arose

    


    A rose is a rose is a rose.
  


   


  Cet ultime état est le bon puisqu’il est devenu le portrait de l’artiste. Aussi fameux que celui peint par Picasso. Beaucoup ne connaissent même d’elle que cette phrase qui est l’emblème de son style. Elle en fit l’en-tête de son papier à lettres tandis que sa compagne Alice le brodait sur leur linge de maison. Linge, papier. Cette phrase dissimule ou révèle une histoire sans fin dont elle est le chiffre. Car, 


   


  
    If Rose was her name was rose her nature ?
  


   


  De même que la rose d’une maxime spirituelle d’Angelus Silesius : 


   


  
    La rose est sans pourquoi, fleurit parce qu’elle fleurit
  


  
    N’a le souci d’elle-même, ne désire être vue
  


   


  peut-être longuement glosée, de même la devise de Stein. Dans ces sentences mystérieusement infinies le front poésie-prose se confond. Je me demande si ce n’est pas à cause de la fortune du mot rose, riche et si léger, magique en soi, sans ombre, rose déclic éternel qui échappe à la maladie du temps car il est le démenti de l’hiver. Dans l’élite des mots, la fleur élue, l’exception qui confirme la règle : que les communs sont mortels.


   



  Depuis quand les mots sont-ils mortels et faut-il les envoyer dans les établissements brefs en cure pour qu’ils remettent en vie les phrases qui, à leur tour, vont nous guérir ? A en croire Cioran, depuis que la littérature existe.


   


  
    Prolixe par essence, la littérature vit de la pléthore des vocables, du cancer du mot.
  


   


  Est-ce pourquoi le marchand du sel la stérilise en lits et ratures ?


   



  Non. On ne peut guère accuser les auteurs véloces d’être cancérigènes. D’abord ils ont été d’excellents pédagogues, ils ont fait l’éducation du mot. Occupés à choisir le mot juste qui fortifie la pensée saine, les sentencieux le cueillaient, dans un premier temps, au plus près du sens originel, qui ne se trouvait pas loin quand le latin, notre père, n’était pas encore aux cieux langue morte.


  Brèves ou petites, je répète ou j’insiste, les formes ont des rapports avec le dictionnaire. La liaison des Anciennes est légitime, celle des Modernes illégitime.


  La Rochefoucauld conçoit et fixe son ouvrage à l’époque où la lexicographie française fait ses débuts avec ces répertoires monolingues que sont le Dictionnaire des mots et des choses, celui de l’Académie et l’Universel de Furetière. Si bien qu’on a pu comparer, par analogie, les définitions du discours lexicographique avec les maximes en forme de définition. Au siècle suivant Chamfort, qui participa à la rédaction du Grand Vocabulaire français, affûte souvent sa pensée à l’aide d’un distinguo d’ordre terminologique :  


   


  
    Il est plus facile de légaliser certaines choses que de les légitimer                                1















.
  


   


  Quand l’art, ou la réalité, change, le lexique se met à valser. La moitié des mots que Paul Adam juge utile d’expliquer dans son Petit Glossaire pour servir à l’intelligence des auteurs décadents et symbolistes vient de Fénéon et servit à révéler de Cézanne à Mallarmé. Qu’on se le dise : ce n’étaient pas les auteurs les décadents, mais les bourgeois.


   



  Entre le Petit Glossaire d’Adam et le Glossaire de Leiris, les mots s’électrisent et, en 1906, adoptent un signal international de détresse lumineux : 


  


  Save Our Souls crient les mots. Our sailors courageux s’élancent, mi-éveillés, mi-endormis, sur la surréelle Mare Tenebrosum. Quand l’Hérisson tient la barre, les appels sonores donnent des « formules éclairs » inspirées du style publiciste – tout dans le slogan – le slogan dans le titre – voyez Langage Tangage. Éclairs qui illuminent, par le non-sens, le sens. En effet, tournant le dos aux rivages pollués par l’usage – ce que les mots nous disent –, Leiris se lance vers les Indes – ce que les mots me disent. Refaisant étonnamment le chemin de Christophe Colomb, il longe l’Afrique, « à affres épiques », pique droit sur les Antilles, « titillantes », et pose enfin le pied sur la Terre Ferme, « Amériques homériques », en deux voyages, deux glossaires, le J’y serre mes gloses (1938) et le Souple Mantique et simples tics de glotte (1985).


  De son observatoire, Lichtenberg avait vu venir les symptômes : 


   


  
    C’est une honte que nos mots soient des outils dont on a fait jadis mauvais usage.
  


   


  Mots éclopés, rengaines usées, expressions éculées, images décaties : sclérose de l’esprit ! C’est pourquoi il suggère aux « trembleurs de la poésie » de chercher plutôt à voir ce que personne n’a vu et… à faire du nouveau pour voir du nouveau ! Ce riche fournisseur a également dans ses Cahiers autant de suggestions romanesques que Henry James dans ses Carnets. J’en profite pour le remercier, au passage, de celle-ci : 


   


  
    On pourrait utiliser la faculté de parler dans les rêves pour contribuer au développement d’un point quelconque dans un roman.
  


   


  dont j’ai fait usage. Mais je ne me suis pas encore procuré ce « dictionnaire de chasse, pour le roman » qu’il prescrit.


   



  L’important, ici et maintenant, c’est le point de mire. Lichtenberg ne contrefait pas l’étonné devant cette très ancienne cible, le langage. La différence est que, visant la langue en soi, il s’étonne à la façon des enfants, en jouant. Il prend plaisir à enfiler les sons par associations comme autant de perles pures de sens :  


   


  
    Polizei, Polzei, Plotzei, Platzei, Platzerei, Plackei, Plackerei
  


   


  à réunir des peuples par la seule barbarie des syllabes : 


   


  
    Kalmouks, Cosaques, Heydemaka, Karakalpacko, Mainottes et Mungales
  


   


  à regarder fixement une expression métaphorique jusqu’à ce que les pieds de la table se mettent à marcher et que s’envolent les ailes du nez.


   



  Prendre au pied de la lettre une expression métaphorique est une façon de la ressusciter. Voyez la mise en scène imaginée par Alphonse Allais : 


   


  
    Une pâleur livide venait d’envahir ses traits ;
  


  
    – Quoi ?… Qu’avez-vous mon pauvre ami ?
  


  
    – Oh ! rien. Tous les soirs, à ce moment, je suis pris d’une angoisse terrible.
  


  
    – A propos de quoi ?
  


  
    – C’est l’heure où la nuit tombe, et j’ai toujours si peur qu’elle ne se casse quelque chose !… Pauvre nuit !
  


   


  


  Son ami Renard raconte la même en accélérant.


   


  
    Un mot d’Allais : la nuit tombait. Je me penchai pour la ramasser.
  


   


  Du « dialogue » ou du « mot », lequel préférez-vous ? Peu m’importe si la nuit est redevenue un instant fragile, donc vivante. Jusqu’aux lettres de l’alphabet paraissent vivantes aux hommes de peu de mots. Témoin cet individu qui, ayant reçu un soufflet, pense que tous les mots commençant par S soufflettent. « Sublime par exemple », souligne drôlement le rapporteur. Avis aux amateurs de sublime ! Dans le Dictionnaire philosophique de Voltaire, c’est la lettre A la plus agressive. Voilà les mots qu’elle enrôle pour « écraser l’infâme » en 1765 : Abbé. Abraham. Adam. Ame. Amitié. Amour. Amour nommé socratique. Amour-propre. Ange. Anthropophage. Antitrinitaire. Apis. Apocalypse. Arien. Athée. Athéisme…


   



  Aux yeux de Ramón aussi, les lettres ont un corps.


   


  
    Le l semble allonger un coup de pied à la lettre qui suit.
  


  
    Le w est un m qui fait la planche.
  


   


  Aujourd’hui, l’heure américaine nous bourre de lettres soi-disant miraculeuses : vitamines ABCDE…, accompagnées de chiffres (Bl à B12). Plutôt guérir aux lettres sexuées qu’aux lettres chiffrées ! Lichtenberg distinguait : 


   


  
    Lettres mâles et femelles.
  


   


  Faites donc l’économie de la castration en mortifiant les mots, suivez Renard ! 


   


  
    Châtrez « désopilant » et vous avez « désolant ».
  


   


  Le plus désolant à l’oreille de Fénéon n’est pas les barbares – qu’il confond – mais les barbarismes – qu’il redresse.


   


  
    « Il recouvrit la raison », écrivait Marcel L’Heureux dans un de ses contes.
  


  
    – Il doit y avoir une faute d’orthographe, dit Fénéon. C’est la maison qu’il voulait dire.
  


   


  Pince-sans-rire, Fénéon transforme la faute grossière du malheureux en faute d’orthographe, voire de typographe. Baudelaire n’a pas ce flegme. A Bruxelles, écorché vif par les flandrinismes et les wallonismes, il en dresse des catalogues vengeurs. Mais à quoi donc Baudelaire ne s’écorche-t-il pas ! La Belgique porte ici le chapeau du genre humain. Culs (nus de Jordaens) et locutions (belges) confondus, voici les Flamandes et les Brabançonnes aussi malpropres que leurs impropriétés de langage : 


   


  
    Pisseries et chieries des dames Belges.
  


   


  Le jet « Pisseur » et le « Vomisseur » (le Manneken-Pis et Le Cracheur, fontaines plutôt drôles) deviennent aussi de lugubres symboles. Baudelaire aurait sans doute placé sous la rubrique sel gaulois, qu’il exècre, nombre de plaisanteries du marchand du sel. Question de goût. L’auteur de La Belgique déshabillée préférerait, dans le beau monde, qu’un jeune homme dise d’une fille « Elle m’a poivré » que parler de « maladie confidentielle ».


   


  
    Ô Bons pharmaciens Belges ! J’aime passionnément votre dictionnaire, et l’Euphémisme domine, dans vos réclames !
  


   


  Un autre que lui s’amuserait de cette « locution belge : hopitalmie », en qualifiant la contagion entre hôpital et ophtalmie de… mot-valise. Évidemment pas lui. Aujourd’hui, il suffit d’ouvrir son journal, son poste ou sa propre bouche pour constater que les saletés belges qu’il dénonçait sont devenues bien françaises : se rappeler de, venir avec, etc. Tout dernièrement encore, Untel n’est-il pas mort de « maladie confidentielle » ?


   



  Les mots gagnent à aller faire un tour aux thermes étrangers. Voyez notre humeur vagabonde : voyageant en Angleterre, elle s’y est transformée en humour et nous est revenue spirituelle. Humour non seulement libérateur mais sublime, parce qu’il tiendrait à l’invulnérabilité du moi, selon Freud.


  Je crois plus volontiers l’humour sublime parce qu’il fait croire à l’invulnérabilité du moi. On oublie quand l’écrivain s’en prend, avec humeur ou humour, aux mots malades qu’ils sont partie prenante du sujet – qui dégaine donc aussi contre soi. Avec plus ou moins de réussite, les écrivains pressés font semblant de garder le moi au fourreau. Mais l’épée use le fourreau, dit un proverbe, comme le couteau la gaine et l’esprit le corps. Alors ce ne sont plus les mots qu’il faut soigner, mais l’esprit.


  Baudelaire, dès le possessif de Mon cœur mis à nu, dès la première phrase : 


   


  
    De la vaporisation et de la centralisation du Moi. Tout est là
  


   


  sublime la raison et de son mal et de son absence d’humour.


  Il pousse au noir, broie du noir, peint en noir, parce que son humeur est noire. La langue a mémorisé l’ancienne théorie des humeurs sur une palette dont nous nous servons toujours : voir rouge, en rester bleu, entrer dans une colère blanche, ou bleue, ou noire selon le tempérament. Gens qui pleurent et gens qui rient ne deviennent pas de la même couleur.


  Le duc qui affirmait : 


   


  
    La fortune et l’humeur gouvernent le monde
  


   


  jugeait qu’ 


   


  
    Il y a plus de défauts dans l’humeur que dans l’esprit
  


   


  à quoi il fut expressément répondu par Jules Renard, quelque deux cent vingt-cinq ans après : 


   


  
    Certes, il y a de bons et de mauvais moments, mais notre humeur change plus que notre fortune.
  


   


  Bien. Ceux dont l’art consiste à saisir le mot et la chose au vol ou, si vous préférez, à les lancer en l’air pour tirer dessus, sont des hommes comme les autres, c’est-à-dire sujets à des sautes d’humeur. D’où vient alors notre impression que, tels ces chasseurs qui retournent toujours à la même hutte pour tirer le gibier d’eau qui passe, chacun est posté au même pôle de son humeur et tire toujours du même endroit ? La discontinuité formelle – qui nous interdit de les suivre dans le cours ordinaire, donc fluctuant, de leurs pensées – autoriserait-elle l’apparition d’un seul trait… de caractère ? Celui de Chamfort, par exemple.  


   


  
    Un homme d’esprit est perdu s’il ne joint pas à l’esprit l’énergie de caractère. Quand on a la lanterne de Diogène, il faut avoir son bâton.
  


   


  Disparues ou escamotées les inégalité d’humeur, apparaît le style. Style flegmatique de Fénéon, mélancolique de Baudelaire, bilieux de Cioran, sanguin de… Celui qui m’échappe fut heureux ! La condensation contraint à se manifester.


   



  « Donner du style à son caractère », réclamait Nietzsche. Les petites formes ne font que ça en court-circuitant les termes. Pour produire un effet. Finalement, seul compte l’effet. Mais si pour soigner elles utilisent, jour et nuit, toutes les thérapies possibles, de la piqûre au bain, du divan à l’électrochoc, pour nous guérir elles doivent encore nous éblouir.


  


  Petit bleu


  
    Suis vivante stop.
  


   



  
    Éternité
  


  


  La chose arriva au bord du lac de Gmunden, en Autriche, à la fin de l’été 1894. Deux petites filles en larmes, Augustine et Alice, se séparent de leur compagnon de vacances qui pleure aussi. Elles ont respectivement neuf et onze ans, lui en a trente-cinq. La nuit qui suit leur départ « Neuf et onze ans », la première esquisse de son premier livre, voit le jour : ainsi commence la vie d’écrivain de Peter Altenberg.


   


  
    Je voudrais représenter un être humain en une phrase, un événement de l’âme en une page, un paysage en un mot !
  


   


  Dans son « autobiographie » (qui compte bien cinq pages), l’auteur des Esquisses viennoises remercie avec effusion son père de lui avoir donné la liberté. Ce cadeau divin lui a permis d’être étudiant sans étudier, amant sans épouser, poète sans poésies… jusqu’au moment où il sait comment retenir ce qu’apporte le jour : 


   


  
    Tu épaules, artiste, tu vises et fais mouche ! C’est tout.
  


   


  Le père de l’artiste ne comprit rien à cette esthétique. Son dieu étant Victor Hugo, il ne put s’empêcher d’établir des comparaisons : « Toi, ça n’est pas sitôt commencé que c’est déjà fini ! » Mais le vieil homme se consolait en rendant visite aux belles jeunes filles amies de son fils auxquelles il offrait des carrés de soie. De son côté Altenberg, assis seul à une table de café, millionnaire, 


   


  
    L’œil, l’œil, cette richesse de Rothschild que possède l’être humain !
  


   


  suit du regard un pas de femme qui s’éloigne et, sur le marbre, la retient en ce style dont il est l’inventeur : le « style télégraphique de l’âme ».


  


  La chose arriva au premier étage droite du 11, calle de la Puebla à Madrid, par un après-midi sceptique et étouffant du mois de juin 1910. Ramón Gómez de la Serna passait compulsivement de l’intérieur au balcon et vice-versa. Sur la table, des ciseaux grands ouverts, comme le bec des pélicans par jour de canicule, empêchaient une idée de naître. Il les referma. Sur un ultime appel du balcon il se releva, se cogna au divan, 


   


  
    Un divan est un lit qui n’a ni pieds ni tête
  


   


  et ce qui flottait dans son être entre les rives de l’Arno, du côté de Florence, une perturbation des rives, entre ciel et terre, jaillit de son chapeau cérébral sous forme d’un mot. Il venait d’inventer un genre ! Il courut au dictionnaire pour voir ce que c’était et lut : 


   


  
    greguería















 – brouhaha, vacarme de voix confuses, cri des petits cochons qui suivent leur mère…
  


   


  – Fatales exclamations des choses ! s’écria-t-il. Fatales exclamations des choses et de l’âme qui se cognent par hasard ! Notre âme est faite de criailleries2. Ce que crient les êtres confusément du fond de leur inconscience, ce que crient les choses… voilà les greguerías. Je viens de baptiser un genre d’un mot qui s’était perdu dans le dictionnaire et qui sans moi eût été nom de rien !


   



  Ramón (puisqu’à Madrid on disait ainsi, comme pour un roi) ne s’amuse jamais autant que lorsqu’il définit son invention : grelot d’argent, haïkaï en prose, métaphore optimiste, fleur de l’air, ou qui s’épanouit dans l’eau façon fleur japonaise, nuance (d’un pluriel, d’une virgule, d’un diminutif), médaille offerte, au passage, par un arbre, clou sur un mur qu’on regarde fixement, goutte des siècles qui traverse son crâne…


  Être en état de greguería, c’est recevoir un jour bleu comme un télégramme, suivre une nuit aux bas de soie noire, tuer sa tante en lançant une boulette de mie de pain de l’autre côté de la table, oublier le respect qu’on doit d’un : 


   


  
    Ce qu’il y a de mieux dans le théâtre de Lope, c’est l’absence de téléphone.
  


   


  Un genre pour bancs publics, parapets de ponts, tables de café – encore ! – qui se définit aussi bien par ce qu’il n’est pas. Ni maxime ni aphorisme (trop impérieux), ni adage (trop triste, trop élégiaque), ni réflexion (cette boule de neige des enfants méchants qui mettent une pierre dedans), ni phrase célèbre (bien qu’elle soit tentée de le devenir), ni lapidaire (elle ne sort de dessous aucune pierre tombale), ni ni ni.


   


  
    La Rochefoucauld, mon plus grave ennemi, mon anticorps, mon antithèse transcendentale,
  


   


  Que crient donc les choses ? D’autres sons, d’autres sens. Un vœu, une image, une phrase jamais vue, jamais dite, qui ressemble à ce que Stein dit que doit être une phrase : une sorte d’axiome, un titre, un tout, une évidence, un entre deux points qui ne se pense pas mais se dit comme en bouche. Doctor Faustus lights the Ligths. Ça vous allume et ça s’éteint. Ramón change l’ampoule et va à la ligne. Son éthique – n’être que début et fin – consiste à appliquer, en prose, cette leçon d’esthétique : 


   


  
    Le premier qui a dit que les larmes étaient des perles fut un génie, le dernier un idiot.
  


   


  Être le premier qui a dit… N’est-ce pas le souci de primauté, l’excellence selon Gracián ? L’art du génie est mort ! Vive le génie de l’art !


  La greguería est la petite forme par excellence, joyeuse, joueuse, optimiste, incongrue, péremptoire, triviale aussi car, pour l’auteur du Docteur invraisemblable, affirmer la part triviale en l’homme est la meilleure façon de lutter contre sa déloyauté et son fanatisme.


   



   



  La chose arriva à un Irlandais à Paris, lors de son premier séjour, dans un panier présenté par le Docteur angélique. Voilà qu’une fois appréhendé comme chose – integritas – identifié comme objet, résultat et somme de ses parties – consonantia –, le panier se mit à rayonner – claritas. Son âme se dégagea mystérieusement d’un bond et se manifesta. L’épiphanie du panier enchanta le cœur de Stephen le Héros et James Joyce se mit à guetter ces moments où la réalité de la chose vous envahit comme une révélation. Ce pouvait être l’âme de l’objet le plus commun aussi bien qu’une manifestation de langage, une parole vulgaire, un geste trivial, peu importe pourvu qu’il y eût détonation. Étonnons-nous avec Stephen Dedalus que l’essence se manifeste indistinctement « par la vulgarité de la parole ou du geste ou bien par quelque phrase mémorable de l’esprit même ». Joyce notait l’apparition au vol sur un de ses carnets ou sur papier vert de forme ovale.


   


  
    Skeffington. – J’ai été navré d’apprendre la mort de votre frère… navré de l’apprendre trop tard… pour assister aux obsèques…
  


  
    Joyce. – Oh, il était très jeune… un enfant… Skeffington. – N’empêche… cela fait mal…
  


   


  Ses familiers se plaignaient, paraît-il, de lui servir toute l’année de galette des Rois pour qu’il puisse tomber sur la fève ! Les joyciens repèrent les Épiphanies tout au long de la longue œuvre, tant il est vrai qu’un écrivain est fait de cette criaillerie unique qu’on entend dans ses livres et que d’autres appellent sa voix.


   



   



  La chose arriva à l’île Maurice, en 1945, au jardin botanique de Curepipe, entre un promeneur et un bosquet d’azalées : « Quand je vis une fleur d’azalée me regarder, un pont s’établit entre moi et l’univers. Je devins fleur tout en restant moi-même. » Le promeneur, au demeurant fonctionnaire des PTT, avait déjà publié chez un éditeur de l’île quelque recueils de Pensées définies comme autant de lièvres fuyants qu’il avait attrapés, tour à tour « axiome, demi-vérité, trait satirique ou syllogisme philosophique », tel


   


  
    Les fous et les sages se partagent le monde. Aux demi-fous le ridicule et l’outrage.
  


   


  Une fois devenu fleur au jardin de Curepipe, Malcolm de Chazal, qui est du côté des fous – de génie selon Paulhan –, décide de s’introduire dans les cinq forteresses inviolables : vue, ouïe, odorat, goûter, toucher, et, découvrant les passages souterrains qui les relient, de nous faire exploser, corps et âme dans le visible et l’invisible du monde. Sa « révolution », comme il la nomme, consiste à libérer la sensibilité, à lui donner une « place originelle de vigie, d’éclaireuse, de troupes de choc, de détonateur et d’explosif ». Il plastique la raison, désenchaîne l’homme du fini. Sens plastique est une ouverture sans fin du visage, du corps, aux couleurs et à la volupté. Ces « éclairs de la pensée intuitive » (qui évoquent plutôt le cyclone et la trombe) sont enregistrés par la machine Chazal, l’œil (du cyclone) et tous les sens qui sont plus nombreux que n’en comptent les sages.


   


  
    L’œil photographie en état d’indifférence, et cinématographie dans l’intérêt. L’âme, pour sa part, télévise à distance ; et le cœur, dans l’amour, télégraphie de la peau.
  


   


  Instantanés pas forcément beaux ! Tout comme l’Espagnol et l’Irlandais, le Français ne craint pas le laid ni de manquer de goût (du « bon », pas de l’autre, ses poches bourrées de bonbons l’attestent).


   



  Dans Sens magique, mon préféré, c’est comme dans le sonnet « Sois sage, ô ma douleur » : la présence d’images pédestres aide au décollage de la Beauté.


   


  
    La nuit                                 
















N’a pas                                 
















De dortoir                                 
















Elle couche partout
  


  
                                     

  


  
    Les bouches                                 
















Dures                                 
















Aiment                                 
















Les chapeaux                                 
















Mous.
  


  
                                     

  


  
    Midi.                                 
















La lumière                                 
















Prend                                 
















Sa leçon                                 
















D’équitation.
  


  
                                     

  


  
                                     

  


  
    La forme                                 
















Est                                 
















Le changement                                 
















de vitesse                                 
















Des couleurs.
  


   


  La chose arrive à une vitesse incroyable, à la vitesse de la lumière, et pas seulement à ceux qui la court-circuitent en étoile ou en fusée mais à nous qui la recevons.


  Nous ressemblons alors, une seconde, à ces pelotaris bondissants qui rattrapent la pelote au vol dans le petit panier de la main ou de la chistera. La balle n’a ricoché que pour venir un instant loger là, dans le creux de votre main. Quelle partie !


   



  Entre le bleu et le feu du ciel j’évoquerai, pour en finir, une fois blanche et une fois noire.


   



  La joyeuse, un matin, à la Bibliothèque nationale, où j’étudiais l’art de la composition des jardins. Cela peut paraître incongru d’étudier les jardins en bibliothèque mais j’avais en vue la composition d’une forme longue, et puis, être déplacée n’est pas étranger à ce type d’aventure. Bref, au moment où je m’y attendais le moins, le prince de Ligne tomba entre mes bras, entre mes mains ! Homme pressé, ayant juste le temps de noter, entre deux batailles ou deux ambassades, quelques petites considérations sur ce qu’il préférait au monde : les jardins de sa propriété de Belœil près de Bruxelles, ce prince inventa le genre du « coup d’œil ». Coup d’œil sur Belœil me révéla qu’un jardin (un roman) nous survit – s’il ne nous précède. Et que dans cet art rien ne sert de courir. Le seul endroit d’où celui qui crée un jardin (un roman) peut voir la cime des arbres qu’il a plantés et l’ombre maximale de leur frondaison est le haut du ciel.


   



  La tragique, un soir de novembre 1983, vers dix-neuf heures, traversa mon immeuble comme la foudre. Nous étions, Pierre Étaix, Pierre Lartigue, Rafaël Llopis Bravo, Saül Yurkievicz, un groupe d’amis de Ramón, réunis chez moi, au troisième étage sur cour, en train de répéter une façon d’hommage que nous lui rendions, le soir même, au Centre Pompidou. Comme nous nous interrogions sur l’ordre des greguerías à dire, il apparut à l’évidence que la toute dernière devait être celle du porte-plume qui se suicide : 


   


  
    Oh ! notre porte-plume vient de tomber ! Nous regardons avec une consternation profonde l’abîme du parquet, car nous savons tout ce que cette chute signifie d’irréparable… La plume s’est suicidée, cela n’est pas douteux, elle s’est suicidée : car le porte-plume tombe toujours sur la pointe, sur la tête, comme les hommes quand ils se jettent par la fenêtre.
  


   


  C’était l’heure. Enfilant nos manteau nous avons descendu l’escalier, ouvert la porte et devant nous, en bas des marches du perron, la cour était devenue l’abîme. Une femme venait de se jeter par la fenêtre du quatrième.


   



  Je salue nos vies brèves et l’inconnue qui leur survit.


  


  


   ÉLOGE DE LA VIE BRÈVE


  


  Ce n’est point au De brevitate vitae que je songe, n’étant pas stoïque, ni à la fleur des champs, ni à Manuel de Falla. Et Dieu sait que j’aime La Vida breve. Moins que le concerto pour clavecin cependant : aucun instrument n’exprime comme un clavecin le précipité de la vie.


   



  Les vies rapides que je célèbre ici constituent un petit genre, hirsute et bien peigné, qui ne mange pas de pain mais à tous les rateliers, existe depuis toujours et pas, brille par son absence dans les manuels et sa présence au monde, se moque de la littérature et ne la moque pas, se veut indépendant, presque anonyme, individuel, bref, n’est pas un genre, et se sert de moi pour fabriquer une phrase en galimatias.


   



  Comment l’approcher ? Il est fuyant, marginal. Contrairement aux genres constitués qui ont un domicile fixe, il plante sa tente un peu partout. On le compte pour peu, quantité négligeable. Le mot Vie, qui en constitue l’essence, a d’ailleurs été chassé, note Marc Fumaroli, par biographie : « mot sobre, précis, moderne », dont « l’air compétent et entendu fait brillante figure dans cette élite scientifique du lexique qui voyage en classe “affaires” d’une langue à l’autre ». Vie en comparaison ferait vieux jeu, parent pauvre et condangé. Son effacement aurait entraîné celui des Mémoires et des Confessions, qui ont cédé le pas à l’Autobiographie (pire, à l’Auto-fiction).


   



  Ces déplacements de langage en disent long et beaucoup plus long que mon propos. Incapable d’embrasser des Vies nobles et étendues, comme les Vies des douze Césars de Suétone ou les Vies parallèles d’un Plutarque, j’écarte empereurs et parallèles. Ce n’est pas mon homme que Plutarque, je le laisse à Montaigne dont je partage d’autres goûts et ce regret : « Je suis bien marry que nous n’ayons une douzaine de Laertius, ou qu’il ne soit ou plus estendu ou plus entendu. Car je ne considère pas moins curieusement la fortune et la vie de ces grands praecepteurs du monde, que la diversité de leurs dogmes et fantasies ».


   



  Fortune et vie, dogmes et fantaisie, ces alliances illustrent les ingrédients du genre « vie brève ». Tout comme l’étoile et l’anecdote, l’opinion sérieuse et la folle du logis y sont les bienvenues. Michel de Montaigne entend par « grands précepteurs du monde » ces philosophes dont les Vies et doctrines furent transmises par Diogène Laërce. Sans qui ou quoi, ni le tonneau, ni la lanterne, ni la crasse de Diogène le Chien, ni la bourse de cuir pleine d’huile chaude qu’Aristote portait sur l’estomac, ni quatre Lettres d’Épicure, ni certaines opinions de Pyrrhon, ni ni ni… ne seraient parvenus jusqu’à nous.


   



  De Diogène Laërce à Jean Tzetzès, dont le nom déjà chuchote, ou de Pline l’Ancien au magicien Apulée, la lignée des grands rapporteurs, papoteurs, compilateurs et collectionneurs d’histoires est précieuse pour qui veut surprendre les Anciens sur le vif. Un nom propre suscite, en vrac, des anecdotes, des sentences, des manies, des résumés de livres, des descriptions de tableaux. Encore faut-il de ce fouillis extraire l’individu, trier, choisir. C’est ce qui intéressait l’auteur de Vies imaginaires. A la fin du XIXe siècle, Marcel Schwob « théorisa » un genre disparate et brouillon qu’un Anglais disparate et brouillon, paresseux de surcroît, John Aubrey, avait génialement baptisé au XVIIe siècle.


   



  On trouve une « Brief Life of John Aubrey’s Brief Lives » dans L’Abominable Tisonnier de John Mc Taggart Ellis Mc Taggart et autres vies plus ou moins brèves, de Jacques Roubaud. Comme vous ne l’avez peut-être pas sous la main, j’en recopie le début :


   



  « Ayant décidé d’écrire une Vie, une de ses Brief Lives, Aubrey choisissait une page (blanche de préférence, mais pas nécessairement) et jetait aussi rapidement que possible tout ce qu’il se rappelait du personnage concerné : ses amis, son apparence, ses actions, ses livres, les paroles à lui attribuées. La Vie brève de Mr X commençait ainsi : Aubrey vidait sa mémoire de Mr X. S’il n’y avait quasi rien dans sa mémoire (à ce moment) la vie était ultra-courte. Il arriva qu’elle le restât. »


  


  VIE DE JOHN HOLLYWOOD


   


  
    Le Dr Pell affirme que son nom était Hollybush.
  


   


  Cette vie, la plus brève des brèves, fait la lumière sur ce matériau de base qu’est notre nom. Pas de nom, pas de vie. Le nom propre est le titre d’une vie.


  


   



  « Comme Aubrey (poursuit Roubaud) était souvent revenu tard du pub la veille, dans un état alcooliquement avancé, les blancs étaient parfois très nombreux et très vastes, les écritures embrouillées. Au moment d’entreprendre une Vie, sa plume courait très vite sur la page mais ne parvenait pas à suivre le torrent de sa baignoire de souvenirs se vidant, et il devait avoir recours à toutes sortes d’abréviations, de signes remplaçant certains mots, afin de ne rien perdre de ce premier jet, si l’on peut dire. » Que se passait-il en relisant, le lendemain ou le surlendemain ? Il comblait ou non les blancs. Lorsque revenaient d’autres anecdotes ou propos, il les insérait dans la marge. Normal pour un genre marginal. Désordre et accumulation, charme, surprise. Que retient Aubrey de ses contemporains ? Des détails qui, à leur tour, retiennent Schwob : Érasme n’aimait pas le poisson, « quoique né dans une ville poissonnière ». Hobbes avait beaucoup de mal à empêcher les mouches de venir se poser sur sa calvitie. Une des branches du compas dont se servait Descartes était cassée…


   



  Si l’un se plaint que Diogène Laërce n’ait pas été plus « entendu », et l’autre que le style d’Aubrey ne soit pas à la hauteur de sa conception, l’un et l’autre se plaignent pour la forme. L’important est ailleurs, dans l’instinct biographe et l’égalité que pratiquent ces excellents antiquaires. Égalité de l’humaine condition, qui fait dire à Montaigne qu’« une vie basse et sans lustre » vaut « une vie de plus riche étoffe », et à Schwob que « toute existence d’homme est unique » – qu’il soit divin, médiocre ou criminel.


   



  La mémoire collective ne privilégie guère les existences ordinaires. Dans la vie courante, il est plus aisé qu’en prose de saisir quelqu’un par un cheveu, un trait unique qui le différencie de tous les autres. La sœur de Madame Capitain, par exemple, fait un usage incontrôlé du mot « voilà ». Vous dites : le temps va se lever. – Voilà, dit-elle. Vous dites : Je vais acheter un poulet rôti. – Voilà, dit-elle. Vous dites : Vitrolles est tombée. – Voilà, répond-t-elle. Impossible d’évoquer la sœur de Madame Capitain sans qu’un « voilà » traînant sur la première syllabe vienne soutenir et ponctuer n’importe quelle assertion. De même ne peut-on évoquer Alexandre sans Bucéphale, Natacha sans Lune, Malraux sans cigarette, Deguy sans un mot grec à la bouche, Lewinter sans le mot transe, Diogène sans tonneau, Roubaud sans Big Shopper.


   



  « Parfois construites en un récit, parfois constituées de fragments, recueillis ici et là selon la technique dite Magpie (de la pie, c’est celle d’Aubrey) arrangées ensuite in a pleasing order », les vies plus ou moins brèves de Mr Goodman, alias Roubaud, sont disparates, comme il se doit depuis l’Antiquité. Voici, d’après les Vies des Sophistes de Philostrate, « Hermogène ou la vitesse » :  


   


  
    Hermogène, né à Tarse, avait à quinze ans une si grande réputation de sophiste que l’empereur Marc Aurèle se déplaça pour l’entendre. Mais à vingt ans il perdit tout à coup son don, en apparence de manière naturelle. « Où sont donc, lui disait-on, tous tes discours ailés ? Ne se sont-ils pas envolés de toi à la vitesse des oiseaux ? » Il mourut pauvre, inconnu, car on cessa de penser à lui dès que son art le quitta. Quand on ouvrit son cadavre, on vit qu’il avait le cœur plus gros que la normale, et couvert de poils.
  


   


  D’Hermogène on a conservé un traité de rhétorique dont l’idée principale est la vitesse et le style véloce. D’où l’image évoquant la perte soudaine de son art : ses discours envolés « à la vitesse des oiseaux ».


   



  Quand l’œuvre entière a disparu (c’est le cas de toute la peinture grecque de l’Antiquité), il en demeure, grâce aux grands rapporteurs, des descriptions. Ainsi Botticelli put-il copier un tableau disparu d’Apelle, peintre attitré d’Alexandre le Grand, dont les gestes et jusqu’au caractère sont entrés dans la légende. Passez dans l’atelier, je vous prie. Regardez Apelle en train de peindre un cheval qui revient du combat. Il a presque fini, le coursier est magnifique, mais l’artiste ne parvient pas à rendre la couleur d’écume du mélange de sang et de bave aux lèvres. Épuisé, angoissé, puis furieux, il jette l’éponge imbibée de couleurs contre son tableau. Et voilà que du choc naît l’écume désirée ! Bucéphale, déjà évoqué, mené face à un tableau qui le représentait, se trouva si ressemblant qu’il se mit à hennir de plaisir. Alexandre, pour sa part, n’avait pas fait du même tableau l’éloge mérité : « Eh bien, roi, commenta Apelle, ton cheval paraît s’entendre beaucoup plus que toi à la peinture. » Et ainsi de suite. Ayant appris qu’il signait ses tableaux à l’imparfait, Albert Dürer au bas des siens abandonna « fecit » pour « faciebat ». Et sur une dalle, à Anvers, le nom de Rubens repose en paix en compagnie d’Apelle auquel il est comparé.


   



  Les Vies des meilleurs peintres, sculpteurs et architectes de Giorgio Vasari prennent génialement le relais, à la Renaissance : descriptions, techniques, anecdotes et caractères. La circonstance est livrée avec le tableau, l’œuvre accrochée à la cimaise d’un instant. Ce faisant, à l’ancienne, le moderne Toscan fonde l’histoire de l’art. Sans lui, que de tableaux, de gestes, d’hommes disparus ! Sans lui, nous ne saurions pas que Paolo Uccello – dans sa fresque aujourd’hui disparue des quatre éléments – avait choisi pour symboliser l’air le caméléon, mais que, n’en ayant jamais vu, confondant camello et camelonte, il donna à l’air la forme d’un chameau. Sans lui, nous ne connaîtrions pas la force du poison avec lequel Rosso, inventeur du doux style bellifontain, s’arracha la vie.


   



  Qui laisse une œuvre de génie ne facilite pas la tâche du biographe véloce. Prenons ce quatrain de Pétrarque, traduit par Vasquin Philieul de Carpentras : 


   


  
    Bien heureux soit le jour, le moys, l’année,                                 
















Et la saison, le temps, le point, & l’heure,                                 
















Le beau pays, le lieu, et la demeure,                                 
















Ou deux beaulx yeulx m’ont l’attainte donnée.
  


   


  Si vous croyez qu’il suffit, après maintes recherches, de dire : le vendredi 6 avril 1327, début du printemps et temps de la Passion, à trois heures de l’après-midi, dans le beau pays du Vaucluse, à Avignon, dans l’église Sainte Claire, les beaux yeux de Laure enchaînèrent le poète François Pétrarque – vous vous trompez. Telles quelles, ces précisions n’apportent rien. Pire, le passage de l’universel merveilleux au particulier affaiblit ici le particulier – contraire du but recherché.


   



  Des jongleurs, qui au XIIIe siècle introduisirent le grand chant provençal dans les cours italiennes, furent sans doute les anonymes auteurs de ces Vidas de troubadours dont on a conservé une centaine. Ils les inventaient, faute de documents, ou plutôt non, ils les déduisaient des cansos, et du poème s’ensuivait le poète, de son trobar le troubadour. Parce que Jaufré Rudel composa la chanson de l’amour de loin, parce qu’il répéta quatorze fois à la rime le mot loin (lonh), dont neuf fois dans l’expression amor de lonh, il lui est attribué un amour très loin.


  


  VIE DE JAUFRÉ RUDEL


   


  
    Jaufré Rudel de Blaye fut un homme très noble, prince de Blaye. Et il tomba amoureux de la comtesse de Tripoli sans la voir, pour le grand bien qu’il avait entendu dire d’elle par les pèlerins qui venaient d’Antioche. Et il fit d’elle de nombreuses chansons avec de belles mélodies, avec de pauvres mots. Et par volonté de la voir, il se croisa et se mit en la mer et il prit la maladie sur le navire et fut conduit à Tripoli en une abbaye comme mort et cela fut fait savoir à la comtesse et elle vint à lui à son lit et le prit entre ses bras. Et il sut qu’elle était la comtesse et aussitôt retrouva l’ouïe et l’odorat et loua Dieu qui lui avait la vie soutenue assez pour qu’il la voie et ainsi mourut entre ses bras. Et elle le fit en grand honneur ensevelir en la maison des Templiers et puis le même jour elle se fit nonne pour la douleur qu’elle eut de la mort de lui.
  


   


  Dans la cobla d’une chanson, Peire Vidal affirme : « La Louve dit que je suis à elle/Et elle a parfaitement raison ». L’anonyme en déduit qu’il se faisait appeler Loup pour elle, et portait des armes de loup, et avait revêtu une peau de loup pour faire croire aux bergers et aux chiens qu’il était un loup.


  


   



  Il arrive que l’anonyme affabule en greffant une légende sur le nom propre. C’est ainsi que la légende du cœur mangé, fort répandue au Moyen Age, vint clore la Vida du troubadour Guillem de Cabestanh. Mais en passant du Lai d’Ignauré ou du Roman du châtelain de Couci et de la dame de Fayel, formes longues, à une forme brève, en passant de l’Armorique au Roussillon, de la langue d’oïl à la langue d’oc, si chantante et ensoleillée, tout devient plus noir et brutal. Quand En Raimon de Castel-Roussillon, « très noble et riche et mauvais et brutal et cruel et orgueilleux », ayant tué Guillem de Cabestanh qui servait d’amour sa femme Soremonde, lui fait trancher la tête, arracher le cœur, puis rôtir ce cœur et le préparer au poivre pour le donner à manger à Soremonde, acte est pris de la barbarie. En amour courtois c’est le jaloux, pas l’amant, qui est en état de péché mortel.


   



  Grand siècle que le XIIIe pour notre genre, puisqu’à côté des Vies de troubadours fleurissent les Vies de saints. Mais saluons d’abord les premiers chrétiens. Ils ont fixé une vie plus que brève de leur Seigneur, si excellente qu’on peut encore l’entendre de nos jours lorsqu’on visite les catacombes : 


   


  
    Notre Seigneur,

    


    Qui a été conçu du Saint-Esprit,

    


    Est né de la vierge Marie,

    


    A souffert sous Ponce Pilate,

    


    A été crucifié,

    


    Est mort et a été enseveli,

    


    Est descendu aux enfers,

    


    Le troisième jour est ressuscité des morts,

    


    Est monté aux cieux
  


   


  Il s’agit du Credo, autrement dit symbole des Apôtres, la plus ancienne profession de foi. Le Prologue du quatrième Évangile est encore plus rapide, essentiel, saisissant, qui nous dit : La parole a pris chair, parmi nous elle a planté sa tente.


   



  Aux premiers siècles, les Vies de Cyprien, d’Ambroise et Augustin, respectivement par le diacre Pontius, le notarius Paulin et Possidius de Calame, ne méritent pas d’éloge. Ces secrétaires sont loin d’être de petits Boswell ! Quand Pontius écrit de Cyprien : « Sa façon de s’habiller n’était pas différente de l’expression de son visage, modérée elle aussi et respectant le juste milieu », on ne voit rien. Sa mort est plus réussie (du point de vue qui nous importe ici, bien évidemment) : il ordonna à ses gens de compter au bourreau qui devait le décapiter vingt-cinq pièces d’or, noua lui-même le bandeau sur ses yeux et murmura Deo gratias. Salut, en revanche, au grand labeur brouillon de vies plus ou moins brèves mais à très longues morts, ou résistances à la mort, qu’écrivit Jacques de Voragine. La Légende dorée en a converti plus d’un (un : Ignace de Loyola), en a inspiré plus d’un (un : Gustave Flaubert). A quelques exceptions près, c’est le nom et la mort qui caractérisent les saints de Voragine. On a souligné son art de faire parler les noms propres, cette « droite imposition du nom » qui annonce ou programme un destin.


  


   



  Les quatre noms de taureaux – Jumping Bull, Bull standing with a Cow, Lone Bull et Sitting Bull – qu’un bison divin donna en rêve à un chaman hunkpapa sioux qui offrit le dernier, le plus précieux, à son fils – m’impressionnent autant que le nom donné en rêve à la mère de saint Dominique. Elle vit en songe sortir de son flanc un chien noir et blanc qui, d’une torche qu’il avait en la gueule, mettait le feu au monde. Et si Dominique fonda l’ordre, dont l’habit est noir et blanc, des frères prêcheurs dominicains – Domini canes, « chiens du Seigneur » – c’est parce que le nom donné par le songe à sa mère était « Dominicus », gardien du Seigneur ou bien gardé par le Seigneur.


   



  Les étymologies fabuleuses, à la saint Isidore de Séville, confirment qu’avec le nom commence une histoire, une vie. Laura, Laure, apporta la couronne de laurier, lauro, au poète. Laurent, le saint, tient aussi du laurier, emblème de victoire. Ainsi nommé parce qu’il remporta la victoire dans son martyre et posséda la verdeur dans la netteté de son corps.


   



  Saints et saintes se différencient moins par la vie que par les supplices endurés. Agathe, désirée par le consul de Catane, fut d’abord livrée par lui à une certaine Aphrodisie et à ses neuf filles débauchées. En vain. Alors il la fit souffleter, jeter en prison, suspendre à un chevalet de torture. En vain. Alors il lui fit tenailler puis arracher les seins – ce dont témoigne un admirable et paisible tableau de Zurbarán. « N’as-tu pas honte de mutiler dans une femme ce que tu as sucé toi-même dans ta mère ? » s’exclama-t-elle impavide. Mouché, le Romain lui fit réintégrer le cachot, avec défense de servir pain ou eau. Dans le cachot, ses seins lui furent miraculeusement restitués – d’où la paix de Zurbarán. Voyant qu’elle ne cédait ni ne mourait jamais, le consul impuissant, perdant la tête, ordonna de parsemer la place publique de fragments de pots cassés, de répandre sur les tessons des charbons ardents et de rouler Agathe toute nue dessus.


   



  Accumulation de supplices, étranges enluminures. La légende s’en mêle, comme dans les vies de troubadours. Des traits fabuleux viennent combler les silences du martyrologe. Saint Laurent du laurier, après avoir été fouetté de fouets garnis de plomb appelés scorpions, étendu sur un gril sous lequel on avait mis des charbons ardents, apostropha ainsi l’empereur qui le persécutait – d’un ton joyeux, est-il spécifié : « Voici, misérable, que tu as rôti un côté, retourne l’autre et mange. » En souvenir de cet instant, Philippe II d’Espagne fit construire son terrible palais de l’Escorial, dit San Lorenzo, en forme de gril.


   



  Si nombre de saints furent intronisés par leur mort, il en est d’autres, Dieu soit loué, qui sont entrés dans la mémoire de l’art ou du cœur comme des troubadours, par un grand cerf, un loup, des oiseaux… Je songe à Giotto. Un lion accompagne Marc, un aigle veille sur Jean. C’est par les animaux qu’on différencie les Évangélistes sur les murs de bois ou de pierre. Et on se gardera bien d’oublier parmi les constructeurs de vies brèves la foule anonyme des bâtisseurs de cathédrales, sculpteurs de chapiteaux et fabricants de vitraux. Sans le vitrail de Rouen qui recompose la vie de saint Julien l’Hospitalier, sans le récit qu’en fait La Légende dorée ainsi que des vies de saint Eustache et saint Hubert, il manquerait à la littérature française le plus beau des Trois Contes de Gustave Flaubert. Sans le fameux trou rond et obscur que Jésus montra à saint Patrick dans un coin désert de l’Irlande, le Purgatoire n’existerait pas entre l’Enfer et le Paradis de Dante. Et ainsi de suite jusqu’à nos jours. Sans le moine Muirchu, qui rédigea au VIIe siècle, dans son monastère d’Armagh, une Vita Patricii, il manquerait à Pierre Michon un des trois prodiges de ses Mythologies d’hiver.


   



  Le genre dont s’achève ici l’éloge est heureux. Sa santé est bonne. Car après les Vies imaginaires, qui lui redonnèrent force et élan, il court un peu partout. Il se profile derrière les Vidas sintéticas de Borges (qui n’a guère remercié Marcel Schwob de ce qu’il lui devait), les Vies oubliées de Patrick Mauriès, les Vies antérieures de Gérard Macé, les Vies minuscules de Michon, les Vies écrites de Julián Marías, celles que profilent certains Petits Traités de Pascal Quignard, et tant d’autres. Mais mon genre est malheureux sous terre. Quand la porte du métro s’ouvre à la station et que monte un homme, ni jeune ni vieux, qui profère sans espoir la plus moche des vies brèves qui soit. « Je m’appelle Julien, je sors de prison, je ne trouve pas de travail ». « Je m’appelle Laurent, j’ai vingt-quatre ans, mes parents sont morts dans un accident ». On leur donne rarement la pièce ou le ticket de restaurant demandé. Parfois, dans les couloirs, il n’y a même plus de nom, de corps, rien qu’un petit écriteau entre les mains : « Je suis Irlandais, j’ai faim ». « J’ai faim ».


  


  


  1


  A l’époque où les étudiants manifestaient, contre la loi Devaquet par exemple, et scandaient vigoureusement dans les rues « Devaquet au piquet ! », ils savaient apprécier l’actualité de Chamfort. Quant au slogan, il est une petite forme dont la prosodie ne relève pas seulement de la prose.


  


  


  2


  C’est Valery Larbaud qui a finalement opté pour cette traduction.
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